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      Après les évènements dramatiques qu'ils ont vécus dans "Le sacrifice de la dame", les membres du commissariat K3 n'ont pas le temps de souffler : un double meurtre est commis dans leur circonscription – un jeune couple au profil tellement lisse qu'ils peinent à trouver le mobile de ce crime incompréhensible. Aurait-on affaire à un complot ? Au fil de cette nouvelle enquête, Karrenberg et ses acolytes se mettent de plus en plus en danger, quitte à risquer aussi la vie des autres, pour être finalement entraînés dans un inéluctable engrenage à la fois fatal et destructeur.
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      Peu de temps avant de mourir, elle était allongée sur le dos, le regard rivé au plafond, dans l'obscurité de la nuit. De l'autre côté du lit, elle entendait sa respiration régulière. Mais comment arrivait-il à dormir comme un bébé, alors qu'elle ne trouvait pas le sommeil ? Elle l'avait pourtant bien mérité, tant sa journée avait été harassante.


      Il faisait lourd dans la chambre et il était grand temps qu'un orage éclate, pour laver cet air à couper au couteau. Avant d'aller se coucher, elle avait posé le ventilateur sur un carton de déménagement, qui tenait lieu de table de chevet, du moins provisoirement. Grâce à sa petite hélice en plastique, l'air pesant avait gagné en légèreté pour se muer en agréable courant d'air frais. Mais pour l'heure, cette fichue daube ne marchait plus. Il ne manquait plus que ça. Qu'il tombe en rade dès la première nuit.


      Elle sentit qu’elle avait soif. C'était d'ailleurs peut-être cela qui la tenait éveillée. La pizza à l'ail qu'ils avaient commandée et partagée avec les gros bras venus les aider, plus la bouteille de Lambrusco offerte, qu'ils avaient bue à deux avant d'aller se coucher, tout cela avait de quoi empâter la bouche et charger la langue.


      Sans quitter le plafond des yeux, elle chercha l'interrupteur de la lampe de chevet et renversa le verre d'eau posé sur le carton, à côté du ventilateur. Son contenu imbiba le cartonnage brun et mouilla les pages d'un livre de poche posé là aussi. En fait, c'était celui d'une amie, et son prix à l'argus venait à l'instant de faire une chute abyssale. C'était à peu près tout ce qu'elle pouvait distinguer, dans la faible lueur du clair de lune qui passait à travers les fenêtres sans rideaux.


      En rage contre sa maladresse, elle se redressa pour s'asseoir et avança les deux mains à tâtons pour récupérer le livre. Quand elle le ramassa, ses pages dégoulinantes collaient déjà les unes aux autres et gouttaient sur ses cuisses. Elle mit de côté l'amas de papier détrempé et chercha de nouveau l'interrupteur de la lampe. Ses doigts glissèrent le long du câble jusqu'à sentir l'interrupteur. Il émit un clic quand elle l'actionna, mais en dehors de cela, rien.


      Elle jura en silence, se demanda comment elle pouvait attirer la poisse à ce point. Elle ne pouvait pas croire que le verre puisse contenir assez d'eau pour bousiller à la fois le livre et la lampe de chevet d'à côté. Elle se leva, enfila son peignoir posé par terre à côté du lit et traversa la pièce d'un pas prudent. Partout, il y avait encore des caisses et des cartons encore pleins. Elle sortit de la chambre et gagna le couloir en zigzaguant pour ne rien heurter. L'interrupteur du plafonnier se trouvait près de la porte. De nouveau, elle l'actionna, et de nouveau, rien ne se produisit. Il faisait toujours aussi noir.


      Elle soupira.


      Tel que ça se présentait, il faudrait qu'ils demandent au propriétaire de faire réviser l'électricité. Ni elle, ni le propriétaire de l'appartement n'étaient pourtant pressés d'entamer une remise en état d'envergure, car ni l’un ni l’autre ne se souciaient vraiment des désagréments liés à ce vieil appartement, mais là, il fallait se rendre à l’évidence : la date limite d'utilisation des équipements était largement dépassée.


      Déjà, pendant le déménagement, les fusibles avaient sauté sans raison apparente, mettant à l'arrêt les perceuses et autres appareils électriques. Elle préféra ne pas savoir ce qui arriverait si le congélateur devait se passer d'électricité plusieurs jours de suite, pendant qu'eux seraient en vacances.


      Heureusement, elle savait où se trouvait la boîte à fusibles, alors elle se fraya un chemin dans le noir jusqu'au mur qui séparait la cuisine du cellier. Un sentiment oppressant l'envahit. D'abord muré quelque part dans un recoin de son subconscient, il faisait progressivement surface à chacun de ses pas. Dans le noir et le silence de la nuit, l’atmosphère, pourtant chaleureuse en journée, lui parut soudain froide et menaçante. Effrayée, elle s'arrêta net en entendant les lattes du plancher en bois craquer sous ses pieds nus.


      Un instant, elle se demanda si elle ne devrait pas regarder par la fenêtre pour vérifier s'il y avait de la lumière dans les appartements voisins. Mais à cette heure avancée, la probabilité était faible. Le mieux était d'aller se chercher un verre d'eau et de vite retourner se coucher. Après tout, elle devait assister à un séminaire important le lendemain matin à l'université.


      Le salon était plongé dans le calme. Elle n'entendait que le tic-tac régulier de la pendule murale héritée de ses grands-parents, qui, posée sur une pile de cartons, attendait qu'on lui attribue un nouvel emplacement. Dans le silence de la nuit, elle trouva le bruit désagréable, et se demanda pourquoi cela ne l'avait jamais dérangée avant.


      Elle parcourut la pièce du regard. Les silhouettes des deux vieux fauteuils en cuir usés, celles du canapé, de fabrication nettement plus récente, et de la table en bois clair prenaient un éclat blême dans le clair de lune.


      Au mur opposé se trouvait la vitrine encore vide et plus loin, la table ronde avec ses quatre chaises différentes, tellement dépareillées qu'elles formaient un ensemble disparate. Du Baroque de Gelsenkirchen, comme ils se plaisaient à en rire.


      Tout cela semblait inchangé. Exactement dans l'état où ils l'avaient laissé quelques heures plus tôt, au moment où leurs corps les avaient sommés d'aller se reposer.


      En chemin vers la cuisine, elle passait la porte du patio lorsqu'une douleur aigüe lui transperça le pied gauche au moment même où elle posait la plante du pied sur le sol. Elle tressaillit en plein mouvement, lâcha un juron tout bas, puis tenta de reposer son pied par terre, mais ressentit immédiatement la même douleur piquante. D’une main, elle s’appuya à l'accoudoir du canapé et de l'autre, inspecta prudemment sa plante de pied. Au toucher, elle sentit un liquide chaud et collant et, dans le clair de lune qui éclairait la pièce à travers la porte du patio, elle comprit instantanément. C'était du sang.


      Une coupure profonde était bien visible, malgré le manque de lumière. Une ligne rouge étroite et sombre qui s'élargissait peu à peu et de laquelle les premières perles de sang commençaient à goutter sur le sol. De ses doigts, elle essuya le sang de la coupure, puis elle les lécha du bout de la langue avant de s'agenouiller avec précaution. Des mains, elle inspecta le sol et comprit aussitôt le problème : le sol était jonché d'éclats de verre.


      Une suée subite envahit son épiderme. Non que la température ait monté d'un cran, mais parce qu'elle venait de trouver la seule explication possible à ce verre brisé. Elle leva un regard inquiet sur la porte du patio et sut que sa peur était fondée.


      À côté de la poignée de la porte, un cercle grand comme une soucoupe trouait le vitrage. Quelqu'un avait abaissé la poignée de la porte, qui n'était plus verrouillée. Alors, elle perçut la légère brise qui soufflait à travers la porte ouverte. Effrayée, elle fut prise d'un début de nausée en prenant conscience que quelqu'un était entré par effraction.


      Elle se tint immobile quelques instants et retint son souffle, prêtant l'oreille aux bruits de l'appartement, mais n'entendit rien mis à part le tic-tac de l'horloge. Si quelqu'un était effectivement entré, il avait sûrement vite réalisé qu'il n'y avait rien d'intéressant ici et s'était déjà barré depuis belle lurette.


      Quand même, elle en informerait la police. Sans prêter attention à la douleur de plus en plus lancinante de son pied, elle s'apprêtait à poursuivre son chemin vers la cuisine quand elle vit l'ombre se lever de l'un de ses fauteuils vintage, lentement, sans faire de bruit. Elle voulut crier, mais sa gorge resta bloquée. Ses genoux tremblaient et elle dut puiser toutes ses forces pour combattre l'évanouissement qui la guettait.


      L'ombre s'approcha lentement d'elle. Elle plissa les yeux dans l'espoir d'y voir mieux. Si c'était une blague, elle était de très mauvais goût, se dit-elle, étonnée d'avoir des pensées aussi décalées dans une situation pareille.


      Non, ça n'avait rien d'une blague. Le discret "plop" de l'arme à feu n'eut pas le temps de parvenir à ses oreilles. Ses jambes abandonnèrent en premier le combat contre la gravité, suivies du reste de son corps. Et avant même que sa tête ne touche le sol, elle était déjà morte.
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      Il se tenait au bord du trou, le regard rivé sur l’abîme. Au-dessus de sa tête, le ciel sans nuages s'étendait comme un ciel de lit monumental, dans un bleu vif éclatant. Le soleil réchauffait sa peau, mais le froid qui le gelait de l'intérieur lui donnait des frissons. Sous ses pieds s’étalait une fine bande de gazon synthétique vert et devant lui, le trou béant. Il le fixait comme s’il découvrait le gouffre de l'enfer. Sauf qu’au fond du trou ne brûlaient pas les flammes du purgatoire. En lieu et place, il vit un cercueil blanc orné de fleurs.


      Des gerberas violets.


      Ses fleurs préférées.


      Karrenberg savait que ce moment arriverait un jour. Et pourtant, jusqu'à la fin, il avait gardé espoir. Même après qu’on lui eut retiré une partie de sa voûte crânienne en urgence, dans l’espoir de stopper la montée de pression intracrânienne, il avait toujours espéré qu’elle ferait mentir tous les pronostics et que tout finirait bien. Il s’était raccroché de toutes ses forces à ce fétu de paille qui l'avait maintenu à flot, qui lui avait permis de surnager. Qui l'avait aussi empêché de renoncer, de succomber à l’envie de se laisser glisser avec elle dans les tréfonds d’un noir infini, et de l’accompagner vers cette frontière d’où l’on ne revient pas.


      Ses pensées revenaient incessamment à ce coup de téléphone qui lui avait appris que l’opération était incontournable. Il était alors avec sa collègue Viktoria von Fürstenfeld au milieu d'une plage déserte en train de contempler la mer plongée dans le noir de la nuit. On aurait dit un tapis noir profond étalé devant leurs pieds. Tandis qu'à l'horizon, une violente tempête se tramait, un incendie faisait toujours rage de l'autre côté des dunes, avec ses flammes de plusieurs mètres de haut s'élevant dans le ciel.


      Les membres du K3 avaient élucidé une série de meurtres et venaient à l'instant d'en éviter un autre. Ça s'était joué à la seconde près. Chacun d'entre eux, Viktoria, Karim et lui-même en tant que chef, étaient à bout de forces. Et juste à ce moment-là, son fichu portable avait sonné. Les nouvelles n'auraient guère pu être pires.


      Il avait écouté les explications bien intentionnées du professeur d'une oreille distraite. Les yeux fermés, il entendait sa voix se mêler au bruit de la mer et au hurlement assourdissant de la tempête approchante pour ne plus percevoir que quelques fragments de phrases transmis au hasard du réseau de téléphonie mobile. Pourtant, tels les éclats métalliques d'une grenade explosant à ses pieds, ils lui avaient transpercé le canal auditif pour se frayer violemment un chemin vers son cerveau.


      Un frisson de colère incontrôlable lui avait alors parcouru l'échine à l'idée de ne pas être au bon endroit à ce moment-là : à cette heure décisive où il en allait de la vie et de la mort, il aurait dû se trouver ailleurs.


      Au lieu de ça, il était coincé sur cette île maudite.


      Il sursauta, s'extrayant d'un sommeil agité. Les diodes luminescentes rouges à côté de son lit lui annonçaient inexorablement la fin de la nuit. La chaleur étouffante de la veille, que même le court mais violent orage de l'aube n'avait pu dissiper, s'accrochait littéralement aux poutres de son appartement mansardé. Telle une chape de plomb, il lui sembla qu'elle se refermait fatalement sur lui. Son torse, son visage et ses jambes étaient trempés de sueur.


      Il resta étendu là plusieurs minutes à regarder le plafond.


      Putain de rêve.


      Inlassablement, il venait frapper à la porte de son inconscient, comme le signe précurseur d'un avenir inéluctable.


      Sa peau lui parut brûler comme sous l'effet d'une forte fièvre quand il écarta ses draps et se redressa lentement. Ses tempes pulsaient déjà violemment alors qu'il n'émergeait qu'à peine. Il attrapa l'emballage cartonné d'ibuprofène 400 posé sur sa table de chevet, en extirpa les deux derniers cachets et les goba. Il s'étouffa presque lorsque les deux comprimés restèrent coincés à mi-chemin dans son œsophage. Malgré plusieurs déglutitions répétées, il ne parvint pas à leur faire poursuivre spontanément leur progression, alors il se décida à se lever. Sans allumer la lumière, il avança à tâtons dans l'appartement sombre.


      Une fois dans la cuisine, il saisit une bouteille d'eau gazeuse entamée, posée sur le plan de travail, l'ouvrit et en but une grande gorgée directement au goulot. Le liquide tiède, presque entièrement dégazé, avait un goût infâme, mais fut un moyen de transport suffisant pour permettre à ces deux corps étrangers encore logés dans son œsophage d'atteindre leur destination finale.


      Il s'avança vers la fenêtre et se mit à observer l'école située en face, de l'autre côté de la rue. Ses fenêtres noires le dévisageaient. Sans vie et dépeuplé, le bâtiment dormait dans l'obscurité. Comme ils paraissaient orphelins, ces couloirs habituellement débordants de vie et cette cour de récréation flanquée devant l'école. Un chat surgit tel un fantôme devant l'un des piliers de pierre encadrant l'entrée principale. Son ombre silencieuse se fondit dans l'obscurité une fraction de seconde plus tard.


      Au cours de la journée qui pointait à peine son nez, quelques ados arriveraient sûrement sur le terrain de basket pour y faire quelques paniers. Ils traineraient probablement aussi autour des tables de ping-pong, feraient circuler des bouteilles ou des cigarettes. Assurément, ils s'amuseraient et passeraient un dimanche en toute insouciance. Pour eux, la journée serait parfaitement normale, juste comme toutes les autres que leur vie débutante leur offrait. Et lui les regarderait faire. Les jours passeraient. Les semaines, les mois, les années. Il les verrait grandir. Les verrait fêter leur baccalauréat et faire place, année après année, à la génération suivante de lycéens. Il entendrait leurs voix à travers la fenêtre entre-ouverte de la cuisine, leurs rires pleins d'exubérance.


      Autant de pensées qui le firent frissonner. C'était insupportable. Là, maintenant. Parce que Hanna n'aurait pas la chance de vivre tout cela, elle.


      Son portable sonna à cet instant et le ramena à la réalité.
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      Son malaise augmentait à mesure qu'elle se rapprochait du lieu du crime. Au volant de sa Mini, elle dépassa plusieurs véhicules de patrouille, deux véhicules d'urgence et l'estafette de la police scientifique, garés en file indienne dans la rue. La Porsche vieillissante couleur vert pomme du légiste Paul Grass faisait aussi partie de la brochette de véhicules, ce qui encombrait encore plus la voie déjà étroite.


      Quand elle parvint à garer sa voiture en face d'une allée menant à une cour de garage, elle vit les deux brancards en train d'évacuer les corps.


      Becker dit que c'est un vrai carnage. Les mots de son chef lui revinrent à l'esprit et machinalement, elle commença à chercher sa Volvo dans les parages mais ne l'aperçut nulle part.


      Alors qu'elle détachait sa ceinture de sécurité, elle entendit son estomac gargouiller bruyamment. Son patron l'avait appelée alors qu'elle venait tout juste d'entamer son jogging matinal. Sa séance de sport et le petit-déjeuner prévu ensuite étaient donc tombés à l'eau. Elle entreprit de fouiller dans sa boîte à gants espérant y trouver quelque chose à grignoter.


      Peine perdue.


      Quelqu'un frappa brutalement à sa vitre et la fit sursauter. Elle se redressa d'un bond et fit face au visage penché en avant d'un individu manifestement de très mauvaise humeur. Une paire d'yeux brillants et agressifs rehaussés de sourcils touffus reluquait l'intérieur de l'habitacle.


      Holger Becker.


      Viktoria von Fürstenfeld ouvrit la porte, sortit de sa voiture et l'entendit dire, avant même qu'elle ait pu le saluer :


      – Tiens donc, c'est nouveau ça, le patron ne se donne plus la peine de venir personnellement et envoie quelqu'un d'autre à sa place ? L'horaire ne doit pas lui convenir, hein ? Bon bref, allez donc vous faire une idée de la chose. J'espère que vous n'avez pas l'estomac sensible. Vous avez déjà pris votre petit-déjeuner ?


      – Non... Et non, répondit-elle en refermant la portière.


      Becker l'examina de haut en bas. Viktoria ne manqua pas de remarquer sur quelles parties de son corps il s'attarda ostensiblement avant de rétorquer finalement un "quoi ?" peu amène.


      Malgré l’imposant gabarit de Becker, et bien que la différence de taille entre eux fût encore plus grande que d’habitude à cause de ses chaussures plates, elle soutint son regard et le fixa droit dans les yeux.


      – Qu'est-ce que vous voulez dire exactement par "quoi ?"


      – Je veux dire, pourquoi dites-vous deux fois "non" ?


      – Pour répondre à vos deux questions. Vous les avez déjà oubliées ? Alors, non, je n'ai pas l'estomac sensible. Et non, je n'ai pas encore pris mon petit-déjeuner. Pas comme vous, on dirait.


      Elle lui tendit un mouchoir en papier, mais au lieu de le prendre, il plissa les yeux d'un air mauvais.


      La jeune commissaire ne se laissa pas intimider par la grimace méprisante de l'officier.


      – Qu'est-ce qu'il y avait au menu ce matin chez vous ? poursuivit-elle, arborant un sourire suffisant. Du Nutella ? Ou un chocolat chaud ? La prochaine fois, pensez peut-être à vous essuyer la bouche avant de vous rendre sur une scène de crime.


      Elle se détourna et se dirigea à grands pas vers la zone délimitée par la Rubalise. À mi-chemin, elle se retourna vers lui.


      – Bonne journée, commandant. Nous vous tiendrons au courant si nous apprenons quelque chose vous concernant.


      Tandis qu'elle enjambait le ruban de signalisation rayé rouge et blanc pour gagner l'entrée de l'immeuble, elle entendit les diatribes haineuses que Becker lui siffla dans le dos.
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      Perdu dans ses pensées, il regardait par la vitre. Durant toute la course, il avait opposé un silence pesant à toutes les tentatives de conversation du chauffeur. Tout au plus, il avait daigné lui donner des réponses monosyllabiques. Régulièrement, il jetait un œil sur le taximètre puis se retournait pour regarder défiler les maisons bordant la route.


      Mais pourquoi sa fichue voiture avait-elle décidé de lui faire faux bond précisément aujourd'hui ? Depuis presque seize ans, soit grosso modo depuis la naissance de Hanna, elle avait été d'une fiabilité à toute épreuve. Mais ce matin, son char blindé suédois, réputé pour sa supposée robustesse, avait eu un gros coup de mou.


      Le feu passa au vert et le chauffeur eut le pied si lourd que l'accélération brutale colla littéralement Karrenberg au dossier du siège passager où il avait pris place. Puisque, même sans gyrophare, le brave homme avait parcouru le trajet en un temps record, Karrenberg se dit qu'il lui devait bien un pourboire généreux. Du coin de l'œil, il observa le chauffeur : exceptionnellement exempté de toute limitation de vitesse, il avait visiblement savouré cette petite course matinale. Tout de même, véhiculer un commissaire principal en mission, c’était autre chose que de ramener chez eux une poignée d'adolescents alcoolisés après une soirée en boîte de nuit. D'autant qu'on ne pouvait pas négliger le risque que ces derniers ruinent sa banquette arrière en vomissant dessus.


      Jusque-là, Karrenberg avait à peu près suivi le monologue de son chauffeur. Mais quand ce dernier avait commencé à parler de sa dernière virée entre célibataires, sa concentration avait flanché et il s'était évadé dans des contrées lointaines. Ce fut seulement une fois parvenu à destination que la vie revint animer notre passager silencieux.


      – Vous pouvez me laisser ici.


      – Dieu du ciel, s'exclama le chauffeur de taxi, en écarquillant les yeux devant la quantité de véhicules d'intervention garés là. C’est grave ?


      – Ça se pourrait bien. Mais je ne vous en donnerai pas les détails. Désolé.


      – Bien entendu, l'interrompit-il. Déontologie professionnelle. Je m'en doute bien. Pas de souci, je ne vais pas me vexer pour ça.


      – C'est gentil à vous, merci, répliqua Karrenberg, plutôt amusé. Lorsque la voiture s'immobilisa à côté d'une Mini noire, qu'il reconnut vite comme étant celle de sa collègue, il arrondit généreusement le montant affiché au taximètre.


      – Gardez la monnaie, dit-il en tendant l'argent au chauffeur avant de sortir du taxi.


      – Oh là là. Voilà maintenant que notre chef de service se fait conduire en taxi sur son lieu de travail. Quelle sera la suite ? Une limousine avec chauffeur ?


      Karrenberg reconnut la voix dans son dos sans même se retourner.


      – Lequel de vous deux n'était pas en état de conduire ? Toi ou ta voiture ? poursuivit  Becker, sans attendre la réponse de Karrenberg.


      – Attention à ce que tu dis, fit sèchement Karrenberg, en passant devant Becker sans lui accorder le moindre regard.


      Becker n'apprécia pas le ton de la réplique, lui courut après et l'attrapa par l'épaule. Karrenberg se retourna vivement et d'un mouvement souple, se libéra de l'emprise de son collègue en uniforme.


      – Ne me touche pas. Et si tu continues à te faire remarquer avec tes commentaires déplacés, je veillerai personnellement à ce que tu sois affecté au tri des dossiers jusqu'à la fin de ta carrière.


      Becker cracha sur le bitume juste à côté de Karrenberg.


      – Tu n'es toujours pas satisfait ? Ça ne te suffit pas d'avoir obtenu la place qui me revenait à la criminelle ?


      – Qui te revenait ? Laisse-moi rire. Que je sache, pour gravir les échelons de la hiérarchie, on a toujours été jugé sur ses compétences et son mérite. Tu avais les mêmes chances que moi. Alors rabats ton caquet. Fais ton boulot correctement et laisse-nous faire le nôtre. Compris ?


      – Comment va ta fille ? Quelle terrible histoire..., ajouta Becker sur un ton qui n'avait rien de conciliant, si bien que la question sonnait comme une pure provocation.


      Karrenberg, qui avait déjà à moitié enjambé la bande de signalisation rouge et blanche, s'arrêta net. Il lâcha le ruban en plastique et fit demi-tour vers Becker. Les deux hommes de taille à peu près égale se firent face, comme deux coqs prêts à se battre. C'était comme si chacun se tenait sur le qui-vive, attendant que l'autre attaque en premier.


      – Tu n'es qu'un abruti abject et vil. Mais tu as toujours été comme ça. Et si tu prononces encore le nom de Hanna, ne serait-ce qu'une seule fois, tu le regretteras pour le restant de tes jours, je te le jure par tout ce que j'ai de plus sacré au monde.


      – Toi, tu oses parler de choses sacrées ? Mais tu n'as même pas été capable de respecter la copine de ton meilleur ami.


      – Tu sais quoi ? Tu as complètement perdu le sens des réalités. Après toutes ces années, tu n'as toujours pas pigé que Sandra n'en avait rien à secouer de toi ? Même si je ne l'avais jamais rencontrée, tu aurais été le dernier des derniers sur lequel elle aurait jeté son dévolu.


      – Dommage pour elle. Elle serait peut-être encore en vie aujourd'hui.


      – Ferme-la et dépêche-toi de quitter les lieux ! Avant que j'oublie tous mes principes !


      Karrenberg fit volte-face et ne prêta plus attention à Becker. Il était contrarié de s'être laissé provoquer à ce point. Mais son ancien camarade d'études savait exactement où appuyer pour lui faire mal. Profiter de la situation dans laquelle se trouvait actuellement Hanna pour l'enfoncer de cette manière était d'une bassesse innommable. En tout cas, il connaissait Holger Becker depuis suffisamment longtemps pour savoir qu'il avait facilement recours à des moyens déloyaux dès qu'il se sentait en porte-à-faux.


      Karrenberg entra dans le bâtiment et monta les quelques marches menant à l'appartement du rez-de-chaussée. Il y trouva Viktoria, en pleine conversation avec un individu dégarni, qui n'était autre que le médecin légiste, Paul Grass.
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        * * *


      


       


      Viktoria regarda sa montre.


      – Eh bien, où étais-tu tout ce temps ? Je pensais qu'en arrivant ici, tu serais déjà là depuis longtemps.


      Karrenberg se fendit d'un sourire crispé.


      – C'était bien mon intention. Mais je ne pouvais pas prévoir que ma voiture me laisserait lâchement tomber.


      Son regard détailla sa jeune collègue, qui avait eu visiblement d'autres projets en tête pour ce dimanche matin.


      Elle portait un short de course moulant noir, un t-shirt couleur violine et des chaussures de running noires ornées de broderies colorées parfaitement assorties à son haut. Il savait qu'elle courait régulièrement, mais c'était la première fois qu'il la voyait en tenue si sportive sur une scène de crime.


      Elle le fixa d'un air interrogateur. Ses cheveux blonds, coiffés vers l'arrière et rassemblés en queue de cheval dans la nuque, brillaient aux rayons du soleil matinal que la fenêtre du pallier laissait passer. Ce matin, sa coiffure dégageait son visage, révélant pleinement ses traits et la rajeunissant de quelques années. Il remarqua qu'elle s'était à peine maquillée, contrairement à ses habitudes lorsqu'elle travaillait. Maquillage très discret donc, mais efficace. Karrenberg se dit qu'elle avait dû l'appliquer en vitesse dans sa voiture, devant le rétroviseur.


      Il jeta un coup d'œil au médecin légiste.


      – 'Jour, Paul. Que s'est-il passé ?


      Puis, tourné vers sa collègue, il ajouta :


      – Tu es déjà allée voir ?


      Viktoria secoua la tête.


      – Plutôt atroce. Une véritable exécution, répondit Grass pour résumer la situation. Suivez-moi, je vais vous montrer ça.


      Karrenberg et Viktoria enfilèrent chacun une combinaison blanche en Tyvek que Grass leur avait préparée et suivirent leur collègue dans l'appartement.


      Grass, malgré sa petite taille, traversa prestement et à grandes enjambées le long couloir aveugle, sans dire un mot. Karrenberg nota les cartons de déménagement empilés de part et d'autre du couloir, au pied du mur. Apparemment, les locataires avaient emménagé récemment ou bien leur déménagement était encore en cours. La seule porte à leur gauche était fermée. Au regard interrogateur de Karrenberg, Grass répondit rapidement :


      – Que des cartons.


      Les portes situées sur leur droite étaient ouvertes. La première donnait sur une salle de bains dotée d'un équipement simple mais moderne. Karrenberg et Viktoria la passèrent sans un mot. La deuxième porte s'ouvrait sur la chambre à coucher. La scène du crime, comme en témoignaient les éclaboussures de sang omniprésentes ainsi que les cônes de marquage en plastique jaune, disposés par les collègues de la police scientifique.


      – Attendez, les interrompit Grass alors qu'ils s'apprêtaient à entrer dans la pièce. On va démarrer par le salon.


      – Le salon ? s'étonna Viktoria en haussant les sourcils. Mais dès qu'ils entrèrent dans la pièce au fond du couloir, elle comprit.


      – Oh, merde, marmonna-t-elle en jetant un rapide regard à Karrenberg avant de se retourner vers le corps sans vie d'une femme allongée au sol.


      La jeune femme étendue devant eux sur le plancher de bois poncé devait avoir la petite vingtaine, songea Karrenberg. Ses cheveux noirs mi-longs étaient éparpillés autour de sa tête. Son peignoir court de satin blanc n'était pas noué, si bien que le fin tissu avait glissé sur ses hanches.


      En dessous, elle était nue.


      Karrenberg examina sa peau pâle mais remarquablement parfaite. Bien que la jeune femme fût décédée et qu'il ne fît que son travail, il se sentit minable de la regarder ainsi. Même dans la mort, son visage aux traits doux et harmonieux n'avait rien perdu de sa beauté d'origine. S'il n'y avait pas eu cette horreur peinte dans ses yeux écarquillés, on aurait pu la comparer à une blanche-neige endormie.


      S'il n'y avait pas eu non plus ce trou béant en plein front.


      Karrenberg soupira bruyamment.


      – Quel calibre ?


      – Du 38, a priori.


      – Et personne n'a rien entendu dans l'immeuble ?


      – C'est votre boulot de le vérifier, mais pour l'instant, personne ne s'est précipité pour nous signaler quoi que ce soit.


      – Elle est étendue la tête vers la porte, nota Viktoria.


      Grass acquiesça.


      – Cela signifie que le ou la coupable était déjà dans le salon quand elle y est entrée ?


      – Je suppose, oui.


      – Des signes d'effraction ?


      – Tout à fait. D'après Vierstein, quelqu'un a percé un trou de la taille d'une soucoupe dans le vitrage de la porte du patio, à côté de la poignée, et a pu entrer de cette manière. Mais il n'a pas laissé d'empreintes digitales.


      – Quelqu'un sait où se cache Viktor ? interrogea Karrenberg qui venait seulement de remarquer l'absence de son collègue de la balistique. Son équipe a déjà terminé le travail ?


      – Oui bien sûr, sinon, tu penses qu'ils ne m'auraient pas laissé entrer. Vierstein est déjà reparti. Il a parlé d'un rendez-vous important et a laissé son équipe finir sans lui.


      Viktoria regarda Karrenberg.


      – Je crois l'avoir entendu parler d'un mariage il y a quelques jours. Sa nièce, ou quelque chose du genre.


      – Je suis sûr qu'on aura son rapport tout prêt sur notre bureau quand on rentrera au commissariat. Paul, peux-tu déjà nous avancer une hypothèse, mis à part évidemment ce qu'on peut constater par nous-mêmes ?


      Le médecin légiste se frotta le menton. Il était connu comme quelqu'un de précautionneux, qui n'aimait pas conjecturer avant d'avoir procédé à l'autopsie. Mais il était également connu pour la grande précision de ses intuitions, dans la mesure où on parvenait à les lui extirper.


      – Eh bien, commença-t-il finalement, je peux vous affirmer sans états d'âme les faits suivants : la mort a été causée par une balle dans le front. Le coup n'a apparemment pas été tiré à bout portant, mais d'un peu plus loin. Nous avons probablement affaire à un tireur assez entrainé. L'orifice d'entrée de la balle ne présente pas les caractéristiques typiques d'un tir à bout portant : en d'autres termes, pas de particules de fumée ou de poudre, que ce soit en dispersion ou en dépôt. Pas non plus d'orifice de sortie à l'arrière du crâne, et la plaie d'entrée au front, de forme conique orientée vers l'intérieur, est immanquablement due à la balle. Je me prononcerai sur la trajectoire interne de la balle une fois que j'aurai effectué les radios du crâne. Mais à première vue, il semble que le tir a été porté légèrement en biais, de haut en bas. En conséquence, le tireur devait être plus grand que sa victime.


      – Est-elle morte sur le coup ? s'enquit Viktoria.


      – Pour le moment, je suppose que le projectile a détruit les structures vitales du cerveau dès son entrée dans le crâne. Elle est donc morte avant que ses jambes ne réalisent qu'elles ne pouvaient plus la porter.


      – À quand cela remonte ?


      – Le dos présente, au niveau des épaules et des fesses, des zones blanches en forme de papillon épargnées par les lividités cadavériques. Les lividités elles-mêmes couvrent déjà une grande surface du corps. Processus qui commence environ deux heures après la mort. Leur disposition correspond à l'emplacement où elle a été trouvée, c'est à dire que c'est typiquement ce qu'on constate quand le cadavre repose sur une surface à peu près lisse. Si je prends en compte aussi les autres traces observées, je pense que le cadavre est allongé à l'endroit où le crime a eu lieu. Au vu des lividités, le décès remonte probablement à moins de douze heures. Dans un premier temps, je miserais sur 22 heures hier soir.


      – Ça colle avec la rigidité cadavérique ?


      Grass acquiesça.


      – Rigor mortis. Quasiment à son maximum, oui. Ce qui parle également pour un décès remontant à douze heures maximum. Plutôt un peu moins. Et avant que vous ne me posiez la question, la température corporelle confirme cette hypothèse. J'ai mesuré : température rectale de 28,6 degrés. Compte tenu de la température ambiante de vingt et un degrés, notre fenêtre de onze heures se confirme.


      – Et la chambre à coucher ? questionna Viktoria pour mettre fin au silence tombé brutalement après les explications de son collègue.


      Grass soupira.


      – Venez.
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      Le jeune homme, allongé de trois-quarts sur le ventre dans son drap mauve, était nu lui aussi. La couette avait été jetée sur le cadre de lit métallique, mais Karrenberg devina qu'elle avait été posée là par Grass ou ses collègues de la police scientifique. Les images et les vidéos de la scène de crime de Vierstein le confirmeraient à coup sûr.


      Contrairement au salon, la scène avait tout d'un bain de sang. L'oreiller et le drap-housse étaient teintés de sang. L'arrière du crâne méchamment troué baignait dans son sang déjà coagulé.


      – Ici, le coup a été tiré à bout portant.


      Armé d'une pince à épiler, Grass écarta une touffe de cheveux tachés de sang.


      – En raison de la résistance des os crâniens, les gaz propulseurs ont lacéré les bords de la plaie en pénétrant dans le crâne. D'où la plaie typique au niveau de l'orifice d'entrée de la balle. De plus, vous pouvez voir que la perforation est sombre et qu’elle montre des résidus de fumée. Ceci est dû aux gaz en poudre qui libèrent des particules de fumée en pénétrant dans les tissus au moment du tir. Cependant, l'arme n'a pas été appliquée directement sur la victime, car sinon le canon aurait très probablement laissé une empreinte visible sur la peau. L'assassin a placé le canon de son arme à quelques centimètres de l'arrière de la tête de la victime. Je pense que le jeune homme ne s'en est pas rendu compte. La balle est ressortie au niveau du visage, juste au-dessus de la racine du nez. À cet endroit, on constate des fragments d'os cassés vers l'extérieur.


      – Il s'est donc fait tirer dessus par derrière, en plein sommeil, résuma Viktoria froidement.


      – L'heure du décès ? demanda Karrenberg. Elle concorde avec celle de la fille ?


      – Affirmatif. Aide-moi.


      Grass, secondé par Karrenberg, entreprit de retourner la victime sur le dos.


      – Beuh ! lâcha Viktoria en découvrant une empreinte de main blanche sur le ventre du cadavre, par ailleurs cramoisi.


      – Il était allongé sur sa propre main en dormant. Lorsque les lividités cadavériques se sont formées, la main et même les draps ont laissé des traces claires. Ça fait peur, hein ?


      – Paul, je t'en prie, dit Karrenberg.


      Cette désinvolture, il la connaissait bien. C'était celle que son collègue affichait parfois face à ses patients décédés et Karrenberg ne put s’empêcher de s’en formaliser une nouvelle fois, et pourtant, leur collaboration ne datait pas de la veille.


      – C'est bon, je voulais juste attirer votre attention sur ce point.


      – Et le projectile ?


      – Ce n'est pas mon affaire, mais à ma connaissance, l'équipe de Vierstein l'a trouvé dans le matelas et l’a emporté au labo. Hélas, je ne peux pas en dire plus à ce sujet.


      – OK, conclut Karrenberg en sortant son portable de sa poche.


      – Qu'est-ce que tu fais ? demanda sa collègue.


      – Je vais lui poser la question, répondit-il après avoir sélectionné le numéro de Vierstein parmi sa liste de contacts.


      – Mais il est à un mariage !


      Viktoria entendit le bruit de la tonalité car Karrenberg avait mis son portable sur haut-parleur.


      – Mais pas à cette heure-ci. Au mieux, il est en chemin.


      Comme s'il avait entendu les paroles de Karrenberg, Vierstein prit l'appel après deux sonneries.


      – Salut, inspecteur principal Karrenberg. Tu es déjà sur le lieu du crime ? Désolé, j'ai dû partir assez rapidement. Ma nièce se marie aujourd'hui.


      – Pas de souci. Loin de moi l'envie d'interrompre ta séance de pomponnage, mais pourrais-tu juste me dire deux mots sur le projectile retrouvé dans la chambre à coucher ?


      – Oui, il était niché dans le matelas. Le labo s'en occupe, mais je crois que c'est un calibre 38.


      Grass sourit d'un air satisfait.


      – Vous avez retrouvé les douilles ?


      – Non.


      Karrenberg sentit la déception pointer en lui.


      – Ce qui signifie...


      – … que soit le coupable a eu les nerfs et la patience de ramasser ses douilles...


      – … ou que son arme tire des munitions sans éjecter de douille, compléta Karrenberg.


      Vierstein approuva d'un petit sifflement admiratif.


      – On trouve souvent le calibre 38 dans les revolvers, comme le 357 ou le 44 Magnum. Ce qui pourrait effectivement expliquer pourquoi nous n’avons pas trouvé de douille. Quoiqu'il en soit, nous avons transmis le projectile directement aux collègues de la scientifique, ils s'en occuperont lundi. L’autre balle se trouve encore dans le crâne de la fille, il faudrait que Grass aille trifouiller dedans pour l'extraire.


      – Qui sera chargé du dossier à la scientifique ? Talkötter ? s'enquit Karrenberg sans relever l'expression fleurie de son interlocuteur.


      – Aucune idée.


      – Très bien, je vais voir avec lui, merci. Profite bien de la fête.


      – Merci et bonne journée à vous tous, conclut Vierstein, qui se hâta de raccrocher.


      Et Karrenberg se demanda quel événement favorable pourrait bien redresser le cours de cette journée pourtant si mal barrée. Il eut beau s'imaginer plusieurs scénarios, aucun n'allait dans le bon sens.
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      Une petite heure plus tard, Karrenberg entra dans le bureau vide du troisième commissariat, que tous nommaient le K3, pour faire simple. Son regard se perdit sur les bureaux en bois datant des années soixante-dix, ce qui tout compte fait, remontait déjà au millénaire précédent.


      Malgré l'insistance de l'inspecteur Schumacher, son supérieur, il ne s'était toujours pas résigné à transférer son poste de travail de l'autre côté de la cloison en verre. Là se trouvait celui réservé au chef de service, et comme il voulait encore croire à un retour rapide de son patron et mentor Willi Hellmann, il rechignait à prendre sa place en son absence. D'autant qu'il accordait une grande importance au dialogue et à l'interaction entre collègues, cruciale lors des enquêtes, et que l'isolement dans un cagibi puant le tabac lui paraissait tout sauf productif – Hellmann était un fumeur notoire, même sur son lieu de travail.


      Ainsi, Schumacher lui servait régulièrement le couplet de la distanciation nécessaire entre un supérieur et ses employés, et son radotage commençait sérieusement à lui taper sur le système. Plusieurs fois, Schumacher était venu lui rappeler l'urgence de ce déménagement interne qu'il considérait comme indispensable. Et à chaque fois, il l'avait prié de patienter. Mais curieusement, Schumacher semblait plus compréhensif, ces derniers temps. À moins qu'il n'ait tout simplement capitulé. En tout cas, le sujet ne paraissait pas le préoccuper pour le moment. Ce qui n'était pas pour déplaire à Karrenberg.


      De même, le calme qui régnait en ce moment lui convenait parfaitement. Il saisit sa tasse à l'effigie du club de foot du Borussia Dortmund et se dirigea vers la machine à café installée sur un buffet. Au moment même où il appuya sur le bouton pour la mettre en marche, son portable sonna.


      – Karim ! Tu tombes bien. Je sais que c'est le week-end, mais...


      – Je viens de voir que tu as essayé de me joindre plusieurs fois. Désolé, je n'ai pas entendu le téléphone sonner. Une urgence quelque part ?


      – Pas de problème. Tu n'étais pas obligé de me rappeler, et j'apprécie à sa juste valeur le fait que tu le fasses quand même. Tout va bien avec Sila ? s'enquit Karrenberg, qui était au courant de la grossesse de Sila, et qui demandait de ses nouvelles plus souvent que de coutume.


      

        	La nuit a été un peu agitée, mais je te raconterai plus tard. Dans l'ensemble, tout va bien. Alors, raconte 


        	Tu ne m'appelais sûrement pas pour me demander si j'ai bien dormi cette nuit. Un nouveau meurtre ?


      


      – S'il n'y en avait qu'un...


      – Oh merde, soupira-t-il, et Karrenberg entendit sa respiration à l'autre bout du fil pendant la pause qui suivit. Tu précises ?


      – Deux.


      – Nom de Dieu !


      – Tu l'as dit. Tu peux venir au bureau ? Vicky nous rejoint dans trois quarts d'heure, mais je te ferai un petit topo avant.


      – Elle s’est déjà rendue sur place ?


      – Oui. En fait, elle s'est levée en pleine nuit pour faire un jogging, ne me demande pas pourquoi, et venait de se lancer quand je l'ai appelée, du coup, elle a pu venir très rapidement. Là, elle est partie se changer chez elle. Tu peux être là dans une demi-heure ?


      – Pas de problème. Et Götz ?


      – Sais pas. Il a débranché son téléphone, on dirait. Je lui ai envoyé un message. S'il le voit, il viendra peut-être nous rejoindre.


      – À moins qu'il ne se mette encore brutalement en congé maladie. Tu sais, Karre, je me fais sincèrement du souci pour lui. En plus, s'il manque de nouveau à l'appel, ça va finir par se ressentir dans notre travail. On opère dans une grande ville et on est dotés en personnel comme une brigade de seconde zone. Tu pourrais peut-être aller réclamer du renfort à Schumacher.


      Karrenberg ne pouvait qu'être d'accord avec son collègue. Mais il connaissait déjà l'opinion de Schumacher à propos de la composition de son équipe.


      – Peine perdue, répondit-il. Tant qu'on ne sait pas quand Willi reviendra – si jamais il revient – Schumacher ne prendra aucune décision, ça me parait clair.


      – Tu as sans doute raison. Une fois de plus, tout repose sur nos épaules. À tout de suite, je me mets en route.


      Ces mots mirent fin à la conversation et Karim raccrocha. Le commissaire principal se demanda une nouvelle fois comment, compte tenu des circonstances, il pourrait assurer à peu près correctement ses missions s’il n’avait pas Karim et Viktoria pour le seconder.


      Oui, il aurait probablement jeté l'éponge depuis longtemps. Il se versa un café extra long et extra fort puis, se laissant tomber sur son fauteuil de bureau, il allongea ses jambes sur le caisson à roulettes à côté de la table.
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      À la grande surprise de Karrenberg, le premier qui fit son apparition dans le bureau une bonne demi-heure plus tard ne fut ni Viktoria, ni Karim.


      L'homme, en jean, chemise blanche et veste en velours côtelé brun, s'approcha lentement de lui et le regarda d'un regard altéré. Ses petits yeux injectés de sang soulignés de cernes sombres et ses joues piquées d'une barbe hirsute témoignaient d'une longue nuit sans sommeil.


      Ses cheveux, de plus en plus dégarnis et parsemés de mèches grises depuis déjà quelques années, allaient dans tous les sens. Son allure pour le moins ébouriffée ne laissait aucun doute sur le fait qu’il avait traversé des heures éprouvantes depuis leur dernière rencontre.


      – Putain, Götz, s'exclama Karrenberg en se redressant dans son fauteuil. Qu'est ce qui t'arrive ?


      En réalité, Karrenberg avait une idée assez précise sur l'origine de son piteux état. Götz Bonhoff avait quitté le commissariat le vendredi vers midi pour se rendre à un rendez-vous important. Karrenberg savait qu'il ne pouvait s'agir que de sa fille. Isabell souffrait d'une grave myocardite contractée suite à une grippe mal traitée et ses médecins traitants craignaient que le seul traitement réellement efficace dans son cas soit la greffe d'organe. Et pour rendre la situation encore plus dramatique, l'état d’Isabell s’était récemment considérablement détérioré, beaucoup plus tôt que ce que les médecins avaient pronostiqué au départ. Si bien qu'elle était hospitalisée depuis plusieurs semaines.


      Même si Bonhoff s’ouvrait peu à ses coéquipiers pour leur détailler les derniers développements, son aspect inquiétant en disait long sur la tournure peu favorable que semblait prendre la situation.


      Quand Bonhoff répondit par un soupir, Karrenberg ferma les yeux.


      – Comment es-tu venu ici ? En voiture ?


      – En taxi, répondit Bonhoff d'une voix blanche, en se laissant tomber sur le siège de bureau de Viktoria. Je n'étais pas à la maison cette nuit.


      – Je m'en doutais. Mais dans cet état, rassure-moi, tu ne veux tout de même pas sérieusement prendre part à l'enquête, n'est-ce pas ?


      Bonhoff le toisa du regard.


      – Ça va aller. Je t'assure. Laisse-moi faire un brin de toilette et ensuite je serai totalement opérationnel.


      – Götz ! Regarde-toi dans la glace. Tu es complètement à l'ouest.


      Bonhoff continuait de soutenir Karrenberg du regard.


      – Quoi donc ? Je ne suis plus à la hauteur de tes exigences ? À peine nommé à la tête de l'équipe, et tu commences déjà à élaguer le paysage pour ne garder que ceux que tu trouves dignes de faire partie de ta troupe de policiers d'élites, ou quoi ?


      – Götz, j'imagine ce que tu dois endurer en ce moment, mais...


      – Mais quoi ? répliqua sèchement Bonhoff en haussant le ton à tel point que Karrenberg vit sa veine jugulaire enfler. Laisse-moi te dire une chose, mon pote : je te trouve admirable au plus haut point... Oui, tu m'as bien compris, je suis pétri d'admiration pour toi. Admiratif du fait que non seulement, tu arrives à garder ton sang-froid alors que tu baignes dans une merde noire. Mais qu'en plus, tu puisses continuer à t'investir pleinement dans ton job, comme si rien ne t’était arrivé. Vraiment, chapeau ! Et pour couronner le tout, le vieux t'a désigné comme suppléant. Pas de bol, trois jours plus tard, il tourne de l'œil. Franchement, quelle chance d'avoir à bord un commissaire irréprochable, pardon, je veux dire, toi, notre commissaire principal, capable la nuit de veiller sa fille dans le coma à l'hôpital, et le jour d'arrêter les truands et les assassins. Pas étonnant que quelqu'un comme toi ne soit pas d'humeur à tolérer un loser comme moi dans son équipe. Un loser qui se laisse déstabiliser par le moindre petit vent contraire...


      – Götz, arrête ton char, le coupa Karrenberg en lui saisissant l'avant-bras et en le regardant dans les yeux. Ce que tu appelles un petit vent contraire est à peu près la pire chose qui puisse arriver à un père. Et je suis bien placé pour le savoir. À cet égard, nous sommes dans le même bateau tous les deux. Que ça te plaise ou non.


      – Oui, lâcha Bonhoff dans un rire sarcastique. Sauf que tu sembles ne pas voir que le bateau prend l'eau depuis un sacré bout de temps déjà. Ou bien tu ne veux pas le savoir, peut-être ? Notre barque a des trous gros comme ça, et l'eau y rentre plus vite que notre vitesse d'écopage. Et toi, tu fais quoi ? Tu ignores superbement les faits et tu continues à bosser tranquille, comme d'habitude. Mais moi, je n'y arrive pas ! Tu piges ça ? JE - NE - PEUX - PAS !


      – D'accord, obtempéra Karrenberg dans un long soupir. Tu as raison. J'essaie de faire le job du mieux que je peux. Mais tu sais quoi ? Ce n'est pas moi qui me suis démené pour devenir le chef de ce commissariat – avec toute la merde qui s'y est accumulée, comme tu le dis si justement. Non, c'est Willi qui me l'a proposé. Ou plutôt, il m'a demandé de le décharger de ce fardeau pendant un certain temps. Il savait que quelque chose clochait chez lui. Bien qu'il ait attendu un peu trop longtemps avant d'écouter sa petite voix intérieure, à mon avis... Bref, mais mis à part cela, sais-tu ce qu'il avait déjà compris ?


      Il regarda son collègue qui ne réagit pas, et poursuivit.


      – Il ne l'a pas fait seulement en pensant à sa propre santé. Il a su bien avant moi que le travail serait la seule chose qui me tiendrait la tête hors de l'eau. Ou pour reprendre ton image : la seule chose qui me permettrait de continuer à écoper l'eau du bateau, au lieu de le laisser couler et de me laisser emporter avec lui. Notre boulot, aussi ingrat soit-il parfois, me permet de fonctionner. Et si jamais Hanna ne s'en sort pas, mon travail ici sera la seule chose qui m'empêchera de sauter du premier pont venu. Ne crois surtout pas que la tâche soit aisée. Si tu imagines que j'ai le cœur en fête toute la journée, tu te mets le doigt dans l'œil bien profond. Je me plonge dans le travail pour régler au moins tout ce qui peut encore l'être. Cela dit, je comprends que ma méthode ne marche pas avec toi.  Quand tu dis ne pas pouvoir te libérer l'esprit, ne pas pouvoir continuer sans penser à ce qui s'est passé, Götz, comme je te comprends ! Mais bon sang, ne viens surtout pas me reprocher la façon dont je fais mon boulot.


      Bonhoff resta assis là, interdit, les yeux grands ouverts rivés sur Karrenberg. Au bout d'un moment, il marmonna :


      – Désolé. Je suis à bout, c'est tout. Mais peut-être que tu as raison, au fond il vaudrait mieux que je me distraie d'une façon ou d'une autre.


      – Et ton boulot au casino, au fait ?


      Il y a quelque temps, Karrenberg avait appris que Bonhoff avait accepté un deuxième emploi en tant que consultant en sécurité dans un casino dans le but de financer les rénovations nécessaires de sa maison, au cas où Isabell devrait un jour être soignée à domicile.


      – J'ai laissé tomber. Je n'arrivais plus à suivre le rythme des nuits, avoua-t-il en déglutissant avec difficulté. Et d'ailleurs... en ce moment, les travaux ne sont pas d'actualité. Nous avons d'autres problèmes radicalement différents.


      – Des problèmes... aussi graves ?


      Bonhoff hocha la tête.


      – Mais n'en parlons pas maintenant. Dis-moi plutôt de quoi il s'agit. Pourquoi as-tu appelé ?


      Karrenberg scruta longuement son collègue avant de continuer.


      – Sûr, tu te sens vraiment d'attaque pour affronter une affaire de meurtre ?


      Le regard de Bonhoff trahit son incertitude.


      – Oui... bien sûr. C'est à dire, je crois que oui. Karre, ne me renvoie pas à la maison maintenant. Pas après tout ce que tu viens de me dire. Peut-être que c'est aussi le meilleur moyen pour moi de me remettre sur pied. Et encore une chose : je ne t'en ai jamais vraiment voulu d'avoir été nommé au poste de Willi, parce que pour être totalement honnête, je n'en aurais pas voulu moi-même.


      – Alors c'est d'accord. Joins-toi à nous si tu veux. Mais que les choses soient claires : si tu te présentes une nouvelle fois dans cet état et avec cette tête-là, je te renverrai immédiatement chez toi et tu seras congédié jusqu'à nouvel ordre.


      – Ça n'arrivera plus. Promis.


      Karrenberg tapota son collègue sur l'épaule.


      – Va te changer et te recoiffer. Après, on se boira un café bien fort et Vicky et moi, on vous briefera sur cette nouvelle affaire.
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        * * *


      


      Une demi-heure plus tard, le commissaire principal Karrenberg, Viktoria von Fürstenfeld, Karim Gökhan et Götz Bonhoff étaient rassemblés autour de la table de réunion. Sur l'écran plat leur faisant face défilaient en boucle les photos et les vidéos de la scène de crime.


      – J'ai informé l'inspecteur Schumacher et le ministère public. Maintenant, c'est à nous de jouer, conclut Karrenberg en se renversant sur sa chaise élimée, qui grinça en retour, comme mise au supplice.


      Secondé de Viktoria, il avait résumé les événements de la matinée avec le plus de détails possible et observait maintenant les mines abasourdies des autres collègues.


      – Ça peut être tout et n'importe quoi, commenta finalement Bonhoff pour rompre le silence. Crime passionnel, vol, cambriolage qui a mal tourné. Je n'exclus même pas complètement le scénario d'une guerre des gangs. Ce qui d'ailleurs, serait davantage dans les cordes de la brigade de répression du grand banditisme.


      – Ces deux-là n'avaient pas le profil type de gangsters, objecta Viktoria. Et avant de nous précipiter et de refiler l'affaire aux collègues du grand banditisme, réfléchissons-y nous-mêmes.


      Karim s'éclaircit la gorge.


      – Et à quoi ressemble un gangster type, d'après toi ? Il a forcément un faciès venu d'Europe du Sud ou de l'Est ?


      Viktoria adressa un regard d'excuse à son collègue d'origine turque.


      – Désolée, ce n'est pas ce que je voulais dire, bien sûr. Mais c'est vrai, je n'y crois pas. À mon avis, ils ressemblaient tout simplement à un jeune couple qui venait d'emménager ensemble pour la première fois.


      – Et avant même qu'ils aient fini de déballer leurs cartons, quelqu'un débarque et leur fait sauter une balle dans la tête ? Pourquoi ?


      Viktoria regarda Bonhoff d'un air de désapprobation.


      – Je ne l'exprimerais pas de façon si abrupte, mais en gros tu as raison. C'est la question qui se pose.


      – À savoir ?


      – Si l'agresseur est venu dans l'intention de les tuer, ou si quelque chose a mal tourné.


      Karrenberg se tourna vers sa collègue.


      – Que savons-nous de l'identité des victimes ?


      Viktoria ouvrit le petit carnet posé devant elle sur la table.


      – D'après les cartes d'identité trouvées dans l'appartement, la jeune femme s'appelle Kim Seibold, vingt et un ans. Lui, c'est Tobias Weishaupt, vingt-quatre ans, probablement son petit ami et selon toute vraisemblance donc, ils étaient en train d'emménager ensemble. Les collègues ont trouvé des fiches de paie et des contrats de travail dans un carton au milieu d'autres dossiers. Lui travaillait comme conseiller en assurances et son salaire tournait autour de mille-six-cents euros nets. Quant à Kim Seibold, elle terminait sa deuxième année d'études en sciences de la communication ici à Essen. C'est tout. J'ai pris en photo mes notes de la scène de crime et je vous les ai envoyées.


      – Pas très spectaculaire. Autre chose ? demanda Karrenberg à la ronde.


      Comme toute réponse, un silence.


      – Alors je suggère que Götz aille à la mairie s'enquérir des adresses des parents. Vicky et moi, nous irons chez les Seibold, Karim et Götz, vous rendrez visite à la famille Weishaupt.
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      La maison jumelée au crépi blanc faisait partie de ces nouveaux lotissements du sud d'Essen qui avaient contrarié Karrenberg dès leur construction. D'année en année, on avait impitoyablement sacrifié des hectares de champs et de forêts au profit d'un bétonnage en règle. Ce n'étaient plus les arbres qui lançaient leurs cimes vers le ciel, mais les prix de l'immobilier, et encore, avec un taux de croissance bien plus étourdissant. De surcroit, on avait construit ces maisons si proches les unes des autres que Karrenberg fut involontairement témoin d'une dispute dans la maison d'en face, juste au moment où il sortait de voiture.


      En l'occurrence, à travers la fenêtre entrouverte de la cuisine, il put nettement entendre les vociférations de la maitresse de maison à propos d'une rivale beaucoup plus jeune qu'elle qui menaçait de briser leur couple, argument que le cher époux niait en bloc.


      – Savais-tu que les anciens surnomment ce nouveau lotissement l'enfer blanc ? demanda-t-il à sa collègue.


      Un cri hystérique leur parvint, et quelques secondes plus tard, ils virent quelqu'un claquer la fenêtre de la cuisine.


      Karrenberg regarda autour de lui. Une Audi A6 noire était garée devant la porte du garage des Seibold. Ce quartier accueillait des ménages à mi-chemin entre la classe moyenne et la classe aisée, avec leur lot de problèmes et de détresses humaines. La classe moyenne supérieure, telle qu'on la surnommait dans le jargon politico-social. Il savait que ces maisons avaient coûté un petit demi-million d'euros à la construction. Et aujourd'hui, suite aux récentes hausses de prix sur le marché immobilier, il fallait certainement prévoir une bonne rallonge budgétaire pour pouvoir s'offrir l'un de ces cubes de béton blanc.


      Il regarda Viktoria d'un air interrogateur, l'index posé sur l'élégant bouton de sonnette en inox brossé. Comme elle répondit d'un hochement de tête affirmatif, il sonna et un gong tibétain retentit à l'intérieur de la maison. Karrenberg trouva ce carillon davantage adapté à un temple bouddhiste plutôt qu'à une maison jumelée moderne, mais rien ne l'étonnait plus. Pour tout dire, au cours de ses années d'enquête, il en avait vu et entendu de toutes les couleurs.


      Une femme d'une quarantaine d'années soigneusement maquillée et apprêtée, ouvrit la porte aux deux policiers. Ses cheveux foncés remontés en chignon soulignaient ses pommettes saillantes et son blush appliqué avec soin illuminait son teint de nature plutôt pâle. Elle scruta les enquêteurs de ses yeux couleur charbon.


      – Mon nom est Karrenberg, et voici ma collègue, Viktoria von Fürstenfeld. Vous êtes bien Karolin Seibold ?


      La femme le regarda d'un air interrogateur avant de finalement hocher la tête.


      – Nous sommes de la police, compléta Viktoria en prenant garde de parler doucement.


      – La police ? Il est arrivé quelque chose ?


      Karrenberg vit la nervosité gagner son visage.


      – Pouvons-nous entrer quelques instants ? demanda Viktoria.


      Mme Seibold hocha la tête et s'écarta sans dire un mot. Elle passa une porte vitrée et conduisit Karrenberg et Viktoria au salon.


      Au fond de la pièce, une large baie vitrée donnait sur une terrasse et un jardin de six ou sept mètres de long. Au-delà, une clôture marquait déjà la séparation entre leur terrain et la maison voisine.


      Un homme assis sur un canapé en cuir noir visionnait les moments forts du match de foot de la veille sur un écran plat géant. Il devait être du même âge que sa femme ou à peine plus âgé, pourtant ses épais cheveux noirs étaient déjà parsemés de nombreuses mèches grises. Quand il vit Karrenberg et Viktoria, il posa sa tasse à café sur la table basse en verre, éteignit la télé et se leva.


      – Mon mari, Thomas Seibold, le présenta Karolin Seibold. Thomas, ces monsieur-dame sont de la police. Monsieur Karrenberg et Madame von... Elle se tourna vers Viktoria d'un air d'excuse.


      – Fürstenfeld, ajouta-t-elle en tendant la main à Thomas Seibold.


      – La police ? Je me demande bien en quoi nous intéressons la police. Dans quel service travaillez-vous, si je puis me permettre ?


      Karrenberg, la gorge serrée, voulut chasser cette sensation désagréable en déglutissant, mais en vain.


      – Crimes et homicides, souffla-t-il d'une voix enrouée.


      Viktoria, qui savait son collègue peu à l'aise dans les conversations de ce type, croisa le regard de Karrenberg et comprit sa demande tacite.


      – Madame Seibold, Monsieur Seibold, j'ai bien peur que nous ayons de très mauvaises nouvelles à vous annoncer.


      A ce moment-là, Karolin Seibold comprit. En un éclair, ses yeux se remplirent de larmes.


      – Kim ? demanda-t-elle d'une voix à peine audible.


      Thomas Seibold la regarda bouche bée avant de s'affaler sur le fauteuil derrière lui.


      Karrenberg déglutit à nouveau en espérant ardemment que la jeune femme assassinée ne soit pas Kim, aussi improbable que cela puisse être. D'ailleurs, cela n'aurait pas arrangé les choses – une jeune femme était bel et bien morte et même si ce n'était pas Kim, il y aurait une autre famille dont l'existence banale basculerait dans l'horreur à la seconde même de leur annonce.


      Quoique pour le moment, cela lui faciliterait bien la vie.


      Son bref espoir s'évanouit à l'apparition d'une jeune créature dans le salon, car cette dernière était la copie conforme de la jeune victime.
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        * * *


      


       


      Les yeux grands ouverts, il fixa la fille qui se tenait raide dans l'embrasure de la porte.


      – C'est Anna, la sœur de Kim, expliqua Thomas Seibold.


      La précision était superflue, tant la ressemblance entre les deux jeunes femmes était stupéfiante.


      – Vous venez de dire... commença Anna Seibold, dont la voix s'étrangla.


      Alors elle s'éclaircit la gorge et fit une seconde tentative :


      – Vous venez de parler de crimes ?


      – Anna, asseyez-vous, je vous en prie, répondit Viktoria en l'invitant à s'asseoir à côté d'elle sur le canapé, histoire de gagner un peu de temps.


      – Que s'est-il passé ? demanda Karolin Seibold d'une voix tremblante. Qu'est-il arrivé à ma Kim ?


      – Selon nos constatations, cette nuit, quelqu'un est entré dans l'appartement où Kim et son petit ami ont emménagé. Est-ce exact que Tobias Weishaupt était le petit ami de Kim ?


      – Était ? Tobias… Il... oui bien sûr... son petit ami, confirma Mme Seibold en hochant la tête, le regard vitreux passant alternativement de Karrenberg à Viktoria, mais sa réponse n'alla pas plus loin.


      – Madame Seibold, Monsieur Seibold, Anna, reprit Karrenberg, le regard s'attardant tour à tour sur chaque membre de la famille. Hier en fin de soirée, Kim et son petit ami ont été victimes d'un acte de violence criminelle dans leur appartement. J'en suis absolument désolé.


      Chez Karolin Seibold, tous les barrages cédèrent. Les mots du commissaire excluaient toute ambiguïté, et lui firent l'effet d'un couperet insupportable, lui faisant perdre ses moyens.


      Karrenberg se tut. Il avait vécu des situations comme celle-ci d'innombrables fois et savait bien que rien ni personne ne pourrait aider la mère de Kim à cet instant précis. Avec un mélange d'incompréhension et d'étonnement, il observa la réaction de Thomas Seibold. Au lieu d'aller réconforter sa femme en la prenant dans ses bras, celui-ci se leva, s'approcha de la fenêtre et regarda son jardin en silence, le dos tourné. Quant à Anna Seibold, restée assise sur le canapé, elle semblait tétanisée, les joues baignées de grosses larmes.


      – Quand avez-vous vu Kim pour la dernière fois ? s'enquit Viktoria, après avoir donné quelques minutes à la famille pour digérer le tout premier choc.


      C'est Anna qui retrouva son sang-froid en premier.


      – Pas plus tard qu'hier. On l'a aidée à déménager.


      – Leur déménagement ne date que d'hier ?


      – Oui. La plupart des meubles venaient de chez Tobias. Kim n'avait emballé que quelques cartons de livres, de CD et de vêtements venant de sa chambre d'enfant, ici. En tout, il ne nous a fallu que quelques heures pour régler l'affaire. Papa a participé aussi.


      Elle regarda son père, toujours posté devant la fenêtre. Finalement, il se décida à leur faire face. Le visage inondé de larmes, il revint vers eux sans un mot et se laissa choir sur le canapé à côté de sa fille cadette.


      – C'était vers quelle heure ? s'enquit Viktoria.


      – Nous nous sommes retrouvés ici à dix heures.


      – Qui, nous ?


      – Mes parents et moi, Tobias et Kim. Eux avaient dormi chez ses parents. Nous avons tous pris le petit-déjeuner ensemble, puis nous avons chargé les cartons et les avons conduits au nouvel appartement en camionnette. C'est-à-dire, Tobi et Kim. Nous, on les a suivis avec la voiture de papa.


      – Quel était le modèle de la camionnette ?


      Anna haussa les épaules.


      – On l'a louée chez Avis. Un Sprinter ou un truc du genre.


      Karrenberg regarda Thomas Seibold.


      – C'était une Peugeot. Aucune idée du modèle exact. C'est important ?


      Karrenberg secoua la tête.


      – Non, probablement pas. À quelle heure avez-vous pris la route ?


      – Vers une heure. À trois heures et demie, on avait fini. Tobi a commandé une pizza pour nous quatre et papa et moi sommes partis à cinq heures.


      – Avez-vous fait quelque chose de particulier le soir ?


      – J'étais avec des amis. Rien de spécial.


      – Est-ce que Kim vous a encore contactée après votre départ ?


      – Elle m'a envoyé un message sur WhatsApp pour nous remercier de notre aide.


      – Il était quelle heure ?


      – Attendez, répondit-elle en sortant son portable de la poche arrière de son jean. 20 heures 13.


      – Vous lui avez envoyé une réponse ?


      Elle tendit son portable à Karrenberg. La réponse était un émoticône représentant un bisou. 20 heures 14. Après cela, la discussion était close.


      – Et vous ? demanda Viktoria en s'adressant à Thomas puis à Karolin Seibold.


      – Nous étions à la maison. Toute la soirée. Kim nous a envoyé le même message, mais on ne l'a lu que ce matin.


      – Et elle était déjà probablement morte à ce moment-là, nota Karolin Seibold qui se remit à pleurer. Mais vous ne nous avez toujours pas dit exactement ce qui s'est passé, sanglota-t-elle.


      Viktoria soupira. Elle savait ce qui allait suivre, c'était le cauchemar de tous les parents. Même si elle-même n'avait pas d'enfants, elle pouvait très bien imaginer l'enfer que Karolin et Thomas Seibold allaient traverser dans les minutes, les heures, les jours, les années à venir, et qui les habiterait peut-être même tout le restant de leur vie.


      Chaque fois qu'elle avait des nouvelles aussi désastreuses à annoncer, elle se demandait si ces parents-là pourraient un jour surmonter la mort de leur enfant. Seule l'incertitude était pire que l'annonce d'une mort. Celle qui s'installe lorsqu'un enfant disparaît et que ses parents n'en entendent plus jamais parler. Le moral en montagnes russes, qui passe sans cesse de l'espoir au désespoir. L'éternelle attente d'un message. L'éternelle trouille de l'annonce finale. Une épreuve indicible qui peut durer toute une vie pour la famille, les parents, les frères et sœurs.


      Elle le savait pour l'avoir vécu elle-même.
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      – C'est pas possible ! s'exclama Karim, l'air affligé, les yeux rougis rivés sur le bout de chair morte disposé sur un plateau en inox, juste sous son nez. En lutte contre les vagues d'une nausée naissante, les larmes lui étaient montées aux yeux. Il ajouta :


      – Il faut être fou furieux pour faire une chose pareille !


      Bonhoff sourit. Armé de sa fourchette en plastique rose, il piqua dans l'assiette de Karim et engloutit joyeusement un morceau de sa saucisse de bœuf grillée. Puis il se tourna vers l'homme à l'intérieur du camion restaurant.


      – Plüsch, tu as un verre de lait pour mon copain ? Sinon je sens qu'il va clamser sur place.


      Le propriétaire du camion à saucisses, que tout le monde surnommait Plüsch, installait généralement son snack ambulant sur le parvis du nouveau stade de football. Sans doute l'œuvre d'un concepteur mégalomane, ce stade était complètement surdimensionné par rapport à l'équipe de ligue régionale qui y jouait. Contrairement à ce que croyaient certains clients, le surnom dont on l'avait affublé, Plüsch, n'avait rien en commun avec son véritable nom, puisqu'en réalité, il s'appelait Heinz. Il devait plutôt ce sobriquet aux pulls en laine boulochés qu'il portait en tout temps et en toute saison, et qui auraient déjà dû le tuer par hyperthermie un bon million de fois, tellement la cuisson de ses saucisses accélérait la hausse des températures déjà élevées dans son camion, l'été.


      L'homme à la cinquantaine dégarnie, les bras croisés sur sa poitrine musclée, regardait d'un air visiblement amusé le jeune policier combattre les effets secondaires de la sauce au curry que son client régulier Götz Bonhoff lui avait proposé de goûter.


      – Oh là là, il fait trop d'chichis ce p'tit jeune, brailla-t-il si fort que tous les autres clients qui mangeaient accoudés aux tables se retournèrent. Pas la peine de baver sur ta chemise ! ajouta-t-il, tourné vers Karim. C'était une sauce standard. Genre, de force quatre sur une échelle de un à dix. Un p'tit cent mille sur l'échelle des piments de Scoville. Même les gamins en mangent quand ils sortent de l'école !


      Avec un calme démonstratif, il caressa sa barbe de motard, très dense mais complètement grise.


      – Ben tiens ! Et j'imagine qu'ils boivent un verre de Tabasco avec ça ! grommela Karim. Mec, tu ne crois pas toi-même ce que tu racontes. Ta saucisse standard est un danger public ! Je vais aller porter plainte... pour euthanasie illégale.


      Plüsch posa un verre de lait sur le comptoir, que Karim accepta avec reconnaissance et vida avidement, d'un seul trait.


      – Tu consommes vraiment ça de ton plein gré ? demanda-t-il à Bonhoff dès que ses papilles gustatives furent plus ou moins remises du choc pimenté inattendu.


      Maintenant que le lait avait produit son effet neutralisant, au moins il n'avait plus à craindre de brûler de l'intérieur.


      – Ce n'est pas si terrible que ça !


      Et comme pour étayer sa déclaration, il piqua un autre morceau de saucisse dans l'assiette de Karim, le porta à sa bouche et le mâcha avec un plaisir évident.


      – Franchement, tu exagères. Dans quelques mois, je serai papa et avec ta saucisse de merde, tu aurais pu me tuer !


      – Si j'avais su que tu étais si sensible, je t'aurais commandé le plat enfant avec des chicken-nuggets et des frites.


      – Tu étais obligé de choisir la saucisse avec allume-feu intégré ? Une saucisse au curry classique aurait très bien fait l'affaire !


      – Franchement, c'est toi qui as un problème. Elle n'avait rien d'anormal, cette saucisse. Je peux ? dit-il en montrant les morceaux restants dans l'assiette de Karim.


      – Surtout, ne te gêne pas. Je préfère en rester là pour l'instant. Je pourrais bien m'en servir pour empoisonner quelqu'un, mais aucun candidat au suicide ne me vient à l'esprit. En plus, c'est toi qui as payé.


      Avec un coin de sa serviette en papier, il essuya ses moustaches de lait ainsi que les dernières molécules de la sauce diabolique qui n'en finissait pas de lui brûler les lèvres. Puis il la replia et la posa sur son assiette désormais vide.


      – Changement de sujet : comment vois-tu la suite de l'enquête ? Pendant qu'on parlait aux parents de Tobias Weishaupt, as-tu perçu quelque chose qui ressemblerait à un début de piste ? Un élément à approfondir ?


      Götz Bonhoff réfléchit brièvement puis secoua la tête.


      – Non, ce type menait une existence tellement ennuyeuse que je n'arrive pas à m'imaginer pourquoi on aurait envie de l'assassiner.


      – Et si c'était justement ça le mobile du crime ?


      – Tu veux dire qu'il a tellement morfondu les gens qu'un jour, quelqu'un en a eu marre et l'a tué ?


      Karim secoua la tête.


      – Oublie. C'était une mauvaise blague.


      – Mais je te parie que si on vérifie son casier, on ne trouvera même pas trace de la moindre contravention pour mauvais stationnement.


      Karim ne pouvait que lui donner raison. Effectivement, la conversation avec les parents de la victime s'était révélée si creuse qu'ils étaient rentrés complètement bredouilles, sans la moindre idée d'indices éventuels sur lesquels ils auraient pu rebondir, même en faisant preuve de bonne volonté et d'inventivité. Selon eux, Tobias Weishaupt n'avait pas d'ennemis, personne avec qui il aurait pu se fâcher. Ils avaient dû insister plusieurs fois pour que sa mère finisse par reconnaitre qu'elle ne lui connaissait pas non plus d'amis proches qu'ils auraient pu interroger. Les époux Weishaupt donnaient de leur fils une image à la fois si terne et si lisse que les deux enquêteurs étaient à deux doigts de se poser des questions sur la crédibilité de leurs déclarations. Pourtant, si tant est qu'une telle intuition ait pu les mener quelque part, les faits étaient là : il n'y avait rien à tirer de la piste Weishaupt.


      – Je crains que nous soyons déjà arrivés au bout de nos investigations les concernant, déclara Karim pour résumer la situation.


      – Oui, tant que personne ne viendra déposer un témoignage contradictoire qui remet en question le profil de Tobias Weishaupt, nous devrons en rester là.


      – Karre et Vicky reviennent peut-être de leur côté avec des éléments plus tangibles, dit Karim en consultant sa montre. Retournons au commissariat pour entendre ce qu'ils nous racontent sur la famille Seibold.


      En partant, Karim se tourna une dernière fois vers le camion snack. Plüsch, toujours posté derrière son comptoir, les héla d'un air goguenard :


      – C'était un plaisir ! À une prochaine fois !


      – Je n'y manquerai pas ! Dès que j'aurai trouvé ma prochaine victime, ou si j'ai besoin d'un puissant produit dératisant, je reviendrai vers toi sans faute !


    


  




  

    

      

        

          
          


          

            6


          


        


      


    


    

      Après avoir échangé les résultats des premiers témoignages, les quatre enquêteurs convinrent qu'il valait mieux, dans un premier temps, abandonner les recherches dans l'environnement immédiat des deux victimes. Ils avaient beau retourner les choses dans tous les sens, il n'y avait pas matière à poursuivre dans cette direction. Au milieu de la conversation, Karrenberg avança deux hypothèses :


      La première était que le meurtre n'était que le résultat d'un cambriolage qui avait dégénéré. Et que donc, il n'y avait aucun lien entre le coupable et les victimes. Dans ce cas de figure, et tout le monde fut d'accord sur ce point, il serait très difficile de retrouver les responsables. Par expérience, ce sont surtout les coïncidences qui conduisent l'assassin à se retrouver dans les mailles de la police. Pourtant, dans plus de 90 % des cas, il existe un lien direct entre l'agresseur et la victime. Le travail des enquêteurs consiste à mettre le doigt dessus.


      La seconde hypothèse était que les meurtres avaient bel et bien été commis avec préméditation, mais que la cible en était plutôt les anciens locataires. Karrenberg soupçonnait donc que l'assassin ne voulait pas de mal à Kim Seibold et Tobias Weishaupt. Pourtant, le commissaire n'arrivait pas encore à comprendre pourquoi il avait été au bout de ses actes alors qu'il avait bien dû réaliser, une fois sur place, qu'il n'était pas en présence des bonnes personnes.


      – Et s'il ne connaissait pas ses victimes personnellement ? suggéra Viktoria.


      – Alors nous avons affaire à un assassinat commandité. En réfléchissant aux propos de sa collègue, le front de Karrenberg se plissa de rides profondes.


      – Revenons en arrière dans la réflexion : tout porte à croire que Kim Seibold a été la première victime. Si le coupable ne la connaissait pas, il a pu la prendre pour une amie qui  passait la nuit ici, et ne constater son erreur qu'une fois le meurtre commis ; c'est à dire, quand il s'est retrouvé dans la chambre à coucher, face à Tobias Weishaupt, et qu'il lui a braqué son arme sur la tête. Sachant qu'à ce stade, comme il lui a tiré dessus par derrière, il est fort possible qu'il n'ait même pas vu son visage. Quoiqu'il en soit, je considère qu'à ce moment-là, l'identité de la victime n'avait plus d'importance pour lui : il ne pouvait plus faire marche arrière, alors il est allé froidement au bout des choses.


      Karrenberg, qui avait gribouillé sur son iPad ces deux scénarios sous forme de diagramme un peu confus, referma la tablette et la posa devant lui sur la table.


      – Le second scénario ne nous facilite d'ailleurs pas forcément la tâche. Mais dans un cas comme dans l'autre, il faut retrouver l'ancien – ou l'ancienne – locataire. Peut-être qu'alors, on la tiendra, notre piste.
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        * * *


      


       


      Il s'était réfugié dans son fauteuil habituel, qu'il considérait presque entre temps comme sa deuxième maison. Au fil des semaines, il s'était habitué à beaucoup de choses. À l'odeur de la maladie et de la mort qui emplissait l'air. À la vue des familles qui déambulaient dans les couloirs comme des zombies – et d'ailleurs, il en faisait partie. Aux médecins et aux infirmières avec leurs changements d'équipes. Même à la mauvaise humeur de tel ou tel employé de la clinique quand une journée de travail arrivait à son terme et qu'elle avait été beaucoup trop longue, voire même non conforme à la législation du travail. À tout cela, il avait fini par s'habituer, ou du moins, il s'en était accommodé tant bien que mal.


      Mais pas au silence qui l'assourdissait, une fois abstraction faite des bips et des ronronnements des machines. Pas au fait qu'Hanna n'avait pas prononcé un mot depuis le jour de l'accident et que sa voix n'avait plus résonné depuis – l'entendrait-il de nouveau un jour ? Certes, il avait encore ces quelques vidéos prises avec son téléphone, qu'il regardait toujours et encore, les larmes aux yeux. Ces images qui redonnaient à sa fille sa vie d'avant et recréaient l'illusion, même juste pour quelques instants, que tout allait bien.


      Il entendait son rire, ses cris, la voyait s'efforcer de sortir du champ de la caméra avec la souplesse d'un chat ou faire des grimaces stupides pour ne pas qu'il la filme. Les trop courts instants où elle apparaissait lui faisaient penser à un hologramme : pleins de réalisme, mais leur magie s'envolait dès qu'il éteignait son portable au creux de sa main.


      Ce silence, à force de se répéter, chaque jour et chaque nuit passés au chevet de sa fille aux soins intensifs de la clinique universitaire d'Essen, le rendait presque fou. Et plus que jamais, il frôlait cette frontière ténue entre la raison et le délire. Même Jennifer, une jeune infirmière qui prenait soin de Hanna avec beaucoup d'affection et qu'il avait invitée à dîner quelques semaines plus tôt, ne parvenait plus à l'extraire de la léthargie qui l'envahissait dès qu'il refermait derrière lui la porte vitrée de la chambre de Hanna.


      Les premières semaines suivant l'accident, il lui avait relaté tous les soirs la progression de ses enquêtes. D'abord, parce que Hanna s'y intéressait déjà avant mais aussi parce qu'il n'avait quasiment rien d'autre à raconter. Il lui avait apporté les livres qu'elle aimait pour lui en lire des extraits. Lui avait fait écouter la musique qu'il avait trouvée sur son smartphone. Mais il avait de plus en plus de mal à reproduire ces efforts.


      Désormais, il restait des heures à lui tenir la main, assis en silence près de son lit. Parfois, comme aujourd'hui, ses pensées s'envolaient pour retomber sur son enquête en cours. Il aurait apprécié la distraction ressentie, n'eût-ce été en l'occurrence une affaire de double meurtre commis de sang-froid. Ses pensées s'attardaient sur les familles des victimes. Contrairement à lui, frappées par la brutalité de la catastrophe, elles n'avaient même pas eu le temps de faire leurs adieux à leurs enfants.


      Alors il se demanda lequel des deux destins était pire que l'autre : se voir enlever son enfant sans préavis, du jour au lendemain, ou bien comme dans son cas, être à son chevet des semaines durant, voire des mois, à le regarder dépérir chaque jour un peu plus, impuissant à l'idée que la lutte était sans doute perdue d'avance.


      Il se leva de sa chaise, empreint de la sensation que son corps était celui d'un vieillard, s'approcha du lit de Hanna et déposa un baiser sur son front. Il ne put s'empêcher, comme à chaque fois, d'espérer lire une réaction quelconque sur son visage. Juste un frémissement des muscles, un léger sursaut des paupières ou des commissures des lèvres, là où autrefois se formaient de toutes petites fossettes quand elle souriait. En vain. Il se ne passa rien de plus que le mouvement lent de sa poitrine qui s'élevait et s'abaissait au rythme monotone du respirateur artificiel.


      Il se demanda que faire du reste de cette sombre journée. La dernière chose qui lui faisait envie était de passer une nouvelle soirée en solitaire, avachi sur le canapé, seul avec lui-même et ses pensées. Avec nulle autre distraction que le programme estival de la télé, à la fois insignifiant et bêtifiant, juste bon à l'abrutir jusqu'à ce que ses yeux se ferment sur la fatigue et l'ennui.
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        * * *


      


       


      Une demi-heure plus tard environ, Karrenberg avait parcouru presque la moitié du chemin jusqu'au parking lorsque le téléphone vibra dans sa poche de pantalon. C'était Viktoria. À en juger par le numéro appelant, elle était toujours à son poste au commissariat.


      – Tu devrais être rentrée depuis des lustres, déclara-t-il en guise de salut.


      – Je sais, mais écoute ça. J'ai recherché l'ancien locataire de nos deux victimes. Et si on persiste à croire que la raison de leur mort n'est pas liée à leurs fréquentations, du moins pas de façon évidente, alors nous devrions aller interroger un certain Martin Redmann.


      – Martin Redmann ? C'est l'ancien locataire ?


      – Tout à fait. D'ailleurs, son ancien propriétaire a mentionné qu'il avait déménagé à la hâte. Et l'adresse officielle de ce Martin Redmann n'a pas encore changé. Ça veut dire qu'on ne sait pas où le chercher. En revanche, j'ai trouvé où habitent ses parents. Je propose d'y aller demain. Ils savent sûrement où leur fils a déménagé. Qu'en penses-tu ?


      – Ça ne coûte rien d'aller leur parler, mais je ne pense pas qu'il faille déjà oublier définitivement Kim et Tobias. Parfois, un mobile de meurtre fait jour sur le tard.
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      Il entra dans l'atelier peu après neuf heures du matin. La Ford Mustang de la veille était perchée sur l'un des trois ponts élévateurs. Il fallait encore changer les plaquettes de frein, mais pour le reste, tout était déjà réglé. Les deux autres ponts étaient encore vides, ce qui était assez inhabituel à cette heure de la journée. Il posa sur un chariot à outils sa bouteille de Coca et son petit pain emballé dans un sachet.


      – Salut, vieux ! Plutôt en retard ce matin, l'interpella Mike Soller en lui serrant la main. Où étais-tu fourré ? Si le vieux réalise que tu arrives encore une fois en retard, il va encore te faire une scène. Il insiste pour que la Corvette au fond de la cour soit finie au plus tard ce soir.


      – Oui, je m'y mets. Mais je vais d'abord terminer celle-là, répondit-il en montrant la Ford. Ensuite, on jettera un œil sur l'autre caisse. Au fait, je suis allé le voir, le vieux.


      – Qu'est-ce que tu lui voulais ? D’habitude, tu fais tout pour l'éviter, s'étonna Soller en passant sa main sur ses cheveux coupés à la militaire.


      – J'ai donné ma démission.


      – Sans blague, tu déconnes !


      Il secoua la tête.


      – Pas du tout. Je m'en vais. Il peut toujours aller se faire voir.


      – T'es trop con. Tu étais pourtant drôlement content que je te déniche ce job, à l'époque. Et maintenant tu te casses et tu me laisses tomber comme une vieille chaussette.


      – On verra, si ça marche bien, je t'embaucherai et tu pourras me suivre. Mais dans un premier temps il vaut mieux que tu restes ici. C'est bien payé. Estime-toi heureux d'avoir ce poste.


      – C'est pas faux. Et tu fais quoi alors ?


      – À partir d'aujourd'hui, je suis mon propre boss.


      – T'as racheté un garage ?


      – Une casse automobile. Parait que c'est un business plutôt lucratif. Très peu de gens le savent et pourtant c'est vrai.


      Soller le regarda d'un air dubitatif.


      – Et il vient d'où, le fric ? C'est sûrement pas donné de se lancer dans un truc pareil.


      Il sourit, le regard nonchalamment posé sur l'araignée tatouée à son poignet.


      – Disons que j'ai rendu service à quelques personnes et qu'ils m'ont renvoyé l'ascenseur.


      – Oh ! acquiesça-t-il d'un signe de tête approbateur. Moi aussi j'aimerais bien connaître des gens comme ça.


      – Je te l'ai dit, si ça marche bien, je te mettrai dans le coup – enfin, si ça te chante.


      – Sûr que ça me dirait ! Mais là, je vais devoir m'occuper de la Ford.


      L'homme s'apprêtait à partir, mais se retourna une dernière fois vers Soller.


      – Au fait, j'ai trouvé quelque chose. Viens avec moi.


      Il guida son collègue dans la petite pièce annexe, où se trouvaient deux douches et des vestiaires pour les vêtements et objets de valeur du personnel de l'atelier. Il s'approcha  d'une porte en métal peinte en rouge, sortit une clé de la poche de sa combinaison de travail noire et ouvrit le casier. Après s'être assuré qu'il n'y avait personne, il en sortit quelque chose qu'il tendit à son collègue.


      Ce dernier déplia le petit morceau de dentelle qu'il tenait maintenant entre ses doigts et ne put retenir sa surprise en découvrant un string couleur rouge bordeaux.


      – Merde, d'où tu sors ça ? Ne me dis pas que tu as volé ce truc dans la voiture d'un client.


      – Mieux que ça, rétorqua-t-il, et son sourire s'élargit à en devenir presque effrayant.


      – Parle, maintenant, tu l'as trouvé où ? La poupée était sacrément menue. Un petit 36. Dis-donc, espèce de filou. Bon, alors, tu craches ?


      – Disons qu'hier, j'étais en vadrouille et c'est le petit trophée que j'ai rapporté.


      – En vadrouille, tu veux dire... dans un bordel ?


      Il sourit, reprit le tissu, le froissa dans sa main puis le pressa contre son visage et prit une longue inspiration par le nez. Mais leur discussion fut interrompue par un mouvement extérieur, dans la cour de l'atelier, où une Audi gris argent s'apprêtait à se garer sur le parking réservé aux clients.


      Tandis qu'il regardait la voiture s'arrêter et les deux occupants ouvrir leur porte, il fit discrètement disparaître son trophée en choisissant une poche de pantalon au hasard.


      – Qui vient là ? Pas mal, n'est-ce pas ?


      – Oui, plutôt mignonne. Bon, reprends tes esprits et arrange-toi pour bien te tenir !


      Soller lui fit une tape amicale à l'épaule, tandis que le conducteur de la voiture, début de la quarantaine, se dirigeait droit vers eux, flanqué de sa passagère, vêtue d'un pantalon moulant en toile vert olive et d'une veste blanche. Ses cheveux blonds dénoués ondulaient élégamment sur ses épaules. Même de loin, elle lui parut très séduisante. Plus par réflexe, car il n'avait pas encore travaillé, il s'essuya les mains sur son bleu de travail.


      Quand les visiteurs eurent atteint la porte du garage, il fit un pas vers eux. Ils le saluèrent et l'homme se présenta : Karrenberg, sans révéler le nom de sa compagne. Sa femme, probablement, pensa-t-il.


      – Hanno est-il là ? Nous venons récupérer ma voiture. La Volvo, là-haut.


      – Le chef est dans son bureau. C'est là-bas, répondit-il en pointant son index en direction d'un appentis.


      – Merci, dit la femme dans un sourire qui lui donna presque le vertige. Alors que le couple s'éloignait en direction du hangar d'exposition, son regard s'attarda sur la femme et il se demanda pourquoi il n'avait jamais eu la chance de passer la bague au doigt d'une femme aussi sexy sans avoir l'obligation de se ruiner au préalable.


      – Arrête de lui mater les fesses ! l'invectiva Soller, en le tirant de sa rêverie. Tu vas lui transpercer le dos du regard et à force, elle va finir par s'en rendre compte !


      – Ça va, ça va. Je me remets au boulot. En plus, j'ai l'intention de partir un peu plus tôt ce soir, ajouta-t-il en lançant un dernier regard plein de regrets sur la femme qui venait de passer la porte du bureau.
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        * * *


      


       


      Quelques minutes plus tard seulement, en quittant l'atelier de Hanno Gerber, Karrenberg tendit la clé de l'Audi à Viktoria.


      – Passons au commissariat, on y garera ma voiture et on ira ensemble rendre visite à la famille Redmann. Qu'en penses-tu ?


      Viktoria hocha la tête et prit la clé, tout en étudiant du regard le type dans l'atelier qui ne l'avait pas quittée des yeux depuis qu'ils étaient sortis du bureau.


      – Vendu. Mais entre les deux, laisse-moi prendre un café.
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      Lorsque Karrenberg et Viktoria arrivèrent peu de temps après aux bureaux partagés du K3, au commissariat de police de la Büscherstraße, Corinna Müller les attendait déjà de pied ferme, l'air passablement agité.


      – Vous tombez à pic, on vous attend, déclara tout de go la jeune recrue du K3, sans même les saluer avec les circonvolutions et autres formules de politesse qui étaient pourtant sa marque de fabrique habituelle.


      – Eh bien, que se passe-t-il donc ? Prenons le temps d'un café, celui que vous réussissez toujours à la perfection, Corinna, et vous nous direz tranquillement ce qui se passe, dit-il pour la calmer – en vain.


      Son regard tomba sur sa tasse de café, posée sur le bureau de Corinna. Elle avait l'habitude de lui servir chaque matin un café noir, qu'il trouvait de loin le meilleur au monde. Aujourd'hui, cependant, elle écarta la tasse vide d'un mouvement discret de la main.


      – Je suis désolée, mais je pense que le moment n'est pas opportun, dit-elle, en désignant le couloir d'un bref mouvement de tête et en poursuivant d'une voix basse : l'inspecteur Schumacher veut vous parler.


      – Schumacher ? Et il ne peut pas attendre que nous ayons bu notre café ? s'amusa Karrenberg, en s'imaginant la tête de l'inspecteur, contraint de patienter.


      Quand son supérieur, réputé pour tout sauf pour son calme et son sang-froid, avait quelque chose sur le cœur, sa nervosité et son irritation s'en trouvaient exacerbées.


      – Il vous a aboyé dessus ? demanda-t-il à Corinna, se rappelant que ce n'était pas la première fois qu'il passait sa mauvaise humeur sur sa jeune assistante dès que le K3 n'était pas à son commandement à la seconde près.


      – Non, rétorqua  Corinna en secouant la tête


      – Alors ce n'est sans doute rien de grave.


      – Mais il avait l'air bien énervé. Je pense qu'il a quelque chose d'important à vous dire.


      – D'accord, je vais me jeter dans la fosse aux lions, comme ça j'en aurai le cœur net.


      – Ne vous laissez pas manger tout cru.


      – Aucun risque.


      Sur ces mots, il quitta la pièce et traversa le couloir en lino gris. Malgré sa vétusté et bien qu'on ait sans cesse reporté les travaux de rénovation nécessaires, la bâtisse avait conservé un charme indéniable. Une fois habitué aux contraintes inhérentes aux bureaux anciens, Karrenberg s'était toujours senti très à l'aise ici. Il monta par la cage d'escalier jusqu'au troisième étage, suivit un autre couloir sombre et habité d'une légère odeur de renfermé et s'arrêta devant une porte en bois brun foncé. Sur une plaque en plexi montée sur le mur, on pouvait lire en lettres noires :


       


      

        

          W. SCHUMACHER


          INSPECTEUR


        


      


       


      On aurait pu croire qu'il écoutait caché derrière la porte, car avant même que Karrenberg n'eut levé la main pour frapper, une voix aboya de l'intérieur :


      – Entrez !


      Le commissaire appuya sur la clenche en laiton, ouvrit la porte et entra dans le bureau de son supérieur. Celui-ci n'était pas assis derrière son bureau, mais marchait de long en large au milieu de la pièce. Chaque fois qu'il arrivait à mi-parcours, au niveau du bureau, les lattes de plancher sous le linoléum se mettaient à grincer. Karrenberg ne put s'empêcher de sourire quand il constata que Schumacher sursautait à chaque fois qu'il passait à cet endroit précis.


      – Je suis content de vous voir, dit-il en interrompant ses allers et venues et en s'asseyant lourdement dans son fauteuil de bureau en cuir. Oui, content de vous voir, répéta-t-il. Asseyez-vous, enchaina-t-il en désignant l'une des chaises faisant face à son bureau. J'ai deux choses importantes à voir avec vous.


      Karrenberg prit place et le fixa avec curiosité.


      – Comment avancent vos investigations concernant le double meurtre ? C'est incroyable qu'une chose pareille puisse arriver. Quel cauchemar... Deux jeunes gens tués de sang froid. Et dans notre ville ! Alors, où en êtes-vous ?


      – Nos collègues de la police de proximité ont interrogé le voisinage du couple. Personne n'a rien vu ou entendu la nuit du crime. Nous avons parlé aux familles, mais nous ne constatons aucune anomalie susceptible de nous aiguiller, tant du côté de Tobias Weishaupt que de celui de Kim Seibold.


      – Ce qui signifie... ?


      – Que nous n'avons pour l'instant aucun indice sur le mobile du crime. Par ailleurs, vous n'êtes pas sans ignorer notre problème actuel d'effectifs au commissariat. Nous ne pouvons intervenir que ponctuellement, par conséquent la vitesse des investigations s'en ressent.


      – En gros, vous en êtes au point mort. Très bien, attendons quelques jours encore. Mais vous devez aussi savoir qu'on attend de nous des résultats concrets. Je n'ai aucunement envie de faire l'objet d'un battage médiatique en règle. Alors, faites un effort.


      – Bien entendu, répondit Karrenberg d'une voix blanche, et il s'apprêtait à se lever quand son supérieur le retint d'un mouvement de tête éloquent.


      – J'entends bien que vous faites allusion à votre souci de sous-effectif. Mais je n'ai pas la marge de manœuvre nécessaire pour intervenir dans ce sens. Et pourtant j'aimerais l'avoir, croyez moi.


      Karrenberg savait que Schumacher n'avait pas apprécié le concours de circonstances qui avait d'abord mené Willi Hellmann à le désigner comme remplaçant par intérim, le temps qu'il se refasse une santé. Mais cette solution provisoire s'était révélée beaucoup plus pérenne lorsque, quelques jours plus tard seulement, Hellmann avait fait une crise cardiaque. Le fait que Karrenberg soit devenu de facto chef d'équipe avait manifestement déplu à Schumacher. Mais il avait fait une promesse à Hellmann et ne voulait pas la révoquer. Sans oublier qu'il n'y avait guère d'alternatives possibles, songea Karrenberg, ce que la suite de la conversation confirma :


      – Karrenberg, je vous considère comme un enquêteur très compétent. Mais je n'ai jamais caché le fait que je considère votre situation actuelle incompatible avec un poste de chef de service. Nous comprenons tous la gravité de votre situation et regrettons cette... affaire autour de votre femme...


      De mon ex-femme, songea-t-il. Il serait temps que tu imprimes l'information.


      – … et de votre fille. Toutefois, je ne peux pas ignorer totalement cet état de fait.


      – Vous savez que je ne me suis pas battu pour obtenir ce poste. Vous êtes tout à fait libre de m'en destituer pour nommer quelqu'un d'autre à ma place. Je ne m'y opposerai pas.


      L'inspecteur plissa les yeux de défiance et fronça les sourcils.


      – Mais de votre côté, vous savez pertinemment que je n'avais pas le choix.


      Il savait ce qui allait suivre, mais le laissa continuer sans broncher.


      – Le fait est que je considère notre collègue Bonhoff – et je le répète encore une fois, avec tout le respect que je dois à vos compétences – comme la personne la plus appropriée pour ce poste. Mais nous savons tous les deux qu'il est complètement à côté de la plaque en ce moment. Vous êtes tous les deux très inquiets pour vos enfants respectifs, mais il ne gère pas la situation comme vous le faites. Je dois l'admettre. Il n'est que l'ombre de lui-même en ce moment et j'ai besoin avant tout, dans cette situation délicate, d'un responsable d'équipe et d'un meneur d'enquêtes qui sait garder la tête sur les épaules. M. Gökhan sera bientôt père pour la première fois et ses pensées seront ailleurs. Sans parler que nous devrons lui accorder quelques jours de congé, voire même un congé parental, qui sait. Et de toute façon, il faudrait aussi au préalable qu'il prenne du galon. À l'heure actuelle, il n'est que commissaire.


      Ah, voici donc la vraie raison qui lui valait d'être exclu des plans de Schumacher. Karrenberg sourit intérieurement. Bravo la bureaucratie.


      – Et Mme von Fürstenfeld ? D'accord, elle n'est aussi "que" commissaire, mais...


      – Trop jeune ! aboya l'autre en se prenant la tête dans les mains.


      À tous les coups, il va nous faire une crise de migraine et se faire porter pâle pour le reste de la journée, pensa-t-il. Ce ne serait pas la première fois d'ailleurs, l'inspecteur était candidat à ce genre de pratiques.


      – Et sinon ?


      – Pardon ? s'étonna Schumacher en se redressant, les yeux striés de petits vaisseaux rouges.


      – Vous vouliez me parler de deux choses. Je présume que l'enquête en cours et notre souci de sous-effectif était le premier point. Quel est le second ?


      – Ah oui, j'avais presque oublié, soupira-t-il avant de poursuivre d'un ton gêné : je suis certain que cela vous réjouira particulièrement.


      Sur ce, il se renversa dans son fauteuil en fermant les yeux. Karrenberg se demanda s'il s'était endormi sur sa chaise, mais il rouvrit les yeux d'un coup.


      – Vous allez devoir déménager, déclara-t-il, en prenant soin d'éviter le regard du commissaire.


      – Qui doit déménager ? Et pour aller où ?


      Schumacher soupira bruyamment, comme si ce qu'il avait à dire le torturait déjà physiquement.


      – Votre équipe va déménager. Comme vous le savez, le grand cheval de bataille de notre cher préfet de police est la lutte contre le crime organisé.


      Karrenberg acquiesça. Il avait encore à l'oreille les discours du préfet de police, en fonction depuis peu de temps. Dès sa toute première allocution, et ensuite à chaque fois qu'il en avait l'occasion, il avait souligné qu'il mettrait tout en œuvre pour lutter contre le crime organisé qui s'intensifiait à Essen et dans les villes environnantes de la Ruhr. Tous les moyens qu'il avait à sa disposition seraient sollicités pour atteindre cet objectif, avait-il précisé. Karrenberg s'était déjà demandé ce que cela signifierait pour les autres départements de la police. Sa question semblait maintenant avoir trouvé réponse.


      – Par conséquent, poursuivit Schumacher, nous apportons actuellement aux collègues de la lutte contre la criminalité organisée tout le soutien qu'il nous est possible de leur donner.


      – Et je suppose que cet engagement porte aussi sur les effectifs, nota Karrenberg, qui imaginait déjà la suite du discours.


      Schumacher acquiesça et son expression parut plus tourmentée encore.


      – C'est exact. Plusieurs nouveaux collègues sont venus renforcer les troupes de la répression du crime organisé. Je sais ce que vous allez me dire, et la réponse est : oui, j'ai bien tenté d'obtenir du renfort pour votre équipe également, mais en ce moment...


      – …  ce sont les collègues de la répression du crime organisé qui sont prioritaires.


      – Voilà, c'est cela.


      – Et pour cette raison, vous avez pensé...


      Schumacher fit un geste défensif de la main et dès cet instant, la léthargie qui semblait l'habiter et le paralyser depuis le début de la conversation disparut comme par enchantement.


      – Stop ! Ce n'est pas moi qui ai pensé cela, mais le préfet de police en personne m'a expressément prié de m'en charger. Je ne pouvais pas refuser. D'autant que stricto sensu, ce n'était pas une demande, mais un ordre.


      – Bien. Enfin... si on veut, conclut Karrenberg d'un air vaincu, car il avait compris à ce stade qu'il était vain de s'opposer à cette décision. Alors, où allons-nous ? Dans la deuxième ou la troisième circonscription ?


      – Ni l'une ni l'autre. Schumacher saisit un crayon impeccablement aiguisé sur sa table et s'y cramponna comme s'il s'agrippait à une bouée de secours. Vous emménagerez dans l'ancienne école de police de la Norbertstraße.


      Un silence pesant s'installa dans lequel on aurait pu entendre une mouche voler. Sans un mot, les deux hommes se toisaient. Le regard de Karrenberg était si pénétrant que l'inspecteur ne put le contenir plus longtemps et finit par se rabattre sur son crayon noir. Il se mit à dessiner des figures géométriques sur une feuille de papier. Le grattage de la mine de plomb sur le papier blanc, un petit cercle, puis un grand cercle, puis un petit, et encore un grand, rythmaient le silence obstiné, s'apparentant au bruit d'un avion à réaction qui patrouille dans le ciel.


      – Non, vous n'êtes pas sérieux ?


      Le commissaire principal n'en dit pas plus. Pourtant ces quelques mots suffirent pour exprimer la rage qui montait en lui.


      – Je suis désolé.


      – Pourtant vous savez pertinemment dans quel état de délabrement se trouve ce bâtiment. Plus vétuste, on ne fait pas. Pour bien faire, il vaudrait mieux tout détruire et tout reconstruire. J'ai peine à imaginer que c'est dans ce trou à rats que vous voulez nous envoyer.


      – Il ne s'agit pas de le vouloir ou non. C'est plutôt que nous n'avons aucune solution alternative. Et puis n'oublions pas que des travaux de rénovation sont prévus.


      – Oui, cela fait une dizaine d'années qu'on en parle. Je ne dis pas qu'ils ne seront jamais réalisés. Ils le seront peut-être si un jour le plafond finit vraiment par nous tomber sur la tête. Vous ne croyez tout de même pas que ces promesses seront tenues dans la paire d'années à venir ?


      – Mon avis n'a aucune importance. Le fait est que nos collègues de la crim...


      – Et pourquoi eux n'emménageraient-ils pas là-bas ? Après tout, leur besoin de place va croissant. S'ils établissent leur camp de base là-bas, ils peuvent sans problème encore embaucher plusieurs centaines de personnes en plus.


      – Évitez la polémique, je vous prie. Je peux comprendre que cette décision ne vous remplisse pas d'enthousiasme. Mais dans cette affaire, je suis impuissant. Les ordres viennent d'en haut, voyez.


      Karrenberg, qui ne tenait plus en place, s'était déjà levé et se dirigeait vers la porte, quand il se retourna vers son supérieur.


      – Mis à part le fait que c'est une véritable honte de nous attribuer ces locaux, j'aimerais bien que vous me disiez où trouver le temps nécessaire pour effectuer ce déménagement. Vous savez bien que nous n'en avons pas les ressources en ce moment.


      – Mme Müller vous aidera sans doute. Elle ne part pas avec vous, mais...


      – Pardon ? cria le commissaire, plus qu'il ne parla. C'est une blague ! Et quand aviez-vous l'intention de m'annoncer la nouvelle ?


      – Si vous n'aviez pas eu un ressort au derrière, je vous en aurais déjà informé. Mme Müller sera jusqu'à nouvel ordre la nouvelle assistante du département de répression du crime organisé. Mais dès que j'en aurai la possibilité, je ferai en sorte qu'elle retourne parmi vous. Je vous en donne ma parole.


      – Merci ! Je vous laisse lui annoncer cette nouvelle vous-même. Je vous l'envoie sans attendre, annonça-t-il, la main déjà sur la clenche. Et au fait, pour quand est prévu le déménagement ?


      – Disons que j'apprécierais beaucoup si vous pouviez vous en occuper dans le courant de la semaine...


      Sa réponse fut coupée par le son de la porte que Karrenberg avait claquée en quittant le bureau.
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      Le petit pavillon avait l'allure d'une propriété dont on avait de toute évidence négligé l'entretien des années durant. Le blanc d'origine du crépi de la façade n'était plus qu'un lointain souvenir et une teinte gris sale s'était installée au fil des ans. Le jardinet devant l'entrée était recouvert de chardons, pissenlits et autres orties, et entre chaque dalle du trottoir, la végétation avait aussi repris ses droits. Des marches en pierre naturelle sombre menaient à une porte d'entrée en verre armé, ornée d'un encadrement argenté, comme on en dotait souvent les maisons allemandes dans les années quatre-vingt.


      Karrenberg, toujours aussi remonté contre Schumacher, mais qui n'avait pas encore révélé la mauvaise nouvelle à ses collègues pour ne pas les accabler, avait dû sonner trois fois avant de voir apparaître une silhouette humaine de l'autre côté de la porte vitrée.


      La femme qui leur ouvrit était affublée d'un peignoir en tissu éponge noir. Bien qu'elle ne devait pas avoir plus de la cinquantaine, son visage était creusé de rides profondes qui la faisaient paraitre bien plus âgée. Son dernier rendez-vous chez le coiffeur remontait sans doute à plusieurs mois, car sa coupe de cheveux, à l'origine courte et plutôt moderne, ne ressemblait plus à rien et l'on ne percevait plus qu'une tignasse brun clair parsemée de cheveux blancs. De ses yeux enfoncés qui avaient perdu leur pétulance, elle fixa d'abord le commissaire, puis Viktoria.


      – Oui ? demanda-t-elle finalement. Je n'ai besoin de rien. Et pour les donations, je ne suis pas intéressée non plus.


      – Monika Redmann ? demanda Karrenberg.


      Elle hocha la tête sans un mot.


      Karrenberg présenta Viktoria pour commencer, et se présenta ensuite.


      – La police ? Que voulez-vous ?


      – Pouvons-nous entrer un instant ? Nous avons quelques questions à vous poser à propos de votre fils.


      – Martin ? Oh mon Dieu, que lui est-il arrivé ? Un accident ?


      Karrenberg secoua la tête.


      – Non, tout va bien, nous avons juste quelques questions à vous poser. Il s'agit de son appartement.


      Monika Redmann aurait bien voulu qu'ils lui racontent tout sur le pas de la porte et ils durent insister pour qu'elle les laisse entrer chez elle. Enfin, elle fit un pas de côté et les fit entrer. Ils la suivirent dans le couloir en direction du salon. Contrairement à l'aspect extérieur de la maison, l'intérieur était tenu dans un ordre absolument méticuleux. Sur le mur au-dessus d'un buffet en chêne foncé, Karrenberg aperçut des photos de famille encadrées. Mme Redmann les invita à s'installer à la table ronde de la salle à manger.


      Viktoria prit place, tandis que Karrenberg regardait le jardin par la fenêtre. Ici aussi, une quantité non négligeable de végétation s'était installée sans demander la permission à personne.


      – Beaucoup de travail, un jardin comme ça, n'est-ce pas ? demanda-t-il sans se retourner.


      – Beaucoup trop. Depuis qu'Oliver nous a quittés, je n'y arrive plus toute seule. En fait, je devrais faire venir un jardinier, mais vous savez sans doute ce que c'est : entre les bonnes intentions et ce qu'on en fait, parfois il y a un gouffre.


      Karrenberg approuva d'un signe de tête compréhensif. Il était désolé d'avoir réveillé des souvenirs douloureux chez cette femme.


      – Votre mari est décédé ? s'enquit Viktoria, surprise par la soudaine confidence de Monika Redmann.


      – Officiellement, il a été déclaré mort. En fait, il a disparu il y a presque trois ans.


      – Désolée.


      Karrenberg se détourna du jardin et regarda autour de lui dans le salon. En découvrant une bouteille d'eau-de-vie Asbach sur la table basse et un verre de cristal épais, l'odeur qu'il avait perçue en frôlant la femme dans le corridor lui revint en mémoire. Soudain, la tristesse qui emplissait cette pièce lui sauta au visage et l'enveloppa tout entier. Le même vide et la même solitude qui l'attendaient chez lui quand il rentrait.


      – Vous me disiez que votre visite avait un lien avec l'appartement de mon fils, c'est cela ?


      La question de Monika Redmann le ramena à la réalité.


      – Que se passe-t-il exactement ? Il y a un problème ? Pourquoi ne lui posez-vous pas la question directement ?


      – Savez-vous où il se trouve en ce moment ?


      – Non, pas pour l'heure mais je sais qu'il vient de réaménager en hâte dans son ancienne chambre ici. En tout cas je sais qu'il y dort depuis quelques nuits. Mais en journée, il est plutôt à l'extérieur. Pour être honnête, cela m'a surprise, parce qu'il avait vraiment l'air de se plaire dans son nouvel appartement.


      – Vous ne lui avez pas demandé la raison de son soudain retour ?


      – Bien sûr que si. Il m'a dit qu'il avait laissé l'appartement à un couple d'amis pour quelques nuits, dit-elle, un sourire furtif sur les lèvres. Était-ce un mensonge ?


      – Pas tout à fait, la rassura Karrenberg avant de continuer. Il a en effet laissé son appartement à un jeune couple.


      Le visage de la femme, comme figé, continuait de pâlir. On y lisait la préoccupation croissante pour son fils. Elle leva les yeux sur Karrenberg d'un air  interrogateur, celui de quelqu'un qui ne comprend pas le problème.


      – Pourquoi tournez-vous autour du pot ?


      – Votre fils ne leur a pas simplement laissé son appartement pour quelques nuits. Ce sont les nouveaux locataires.


      L'expression de Monika Redmann passa de l'inquiétude à l'incompréhension totale.


      


      – Comment ça, des locataires ? C'est-à-dire qu'il a résilié le bail ? Il ne m'a rien dit de tel !


      – Vous avez dit que votre fils dormait dans son ancienne chambre quand il passait la nuit chez vous ? demanda Viktoria.


      – Oui. À l'époque, quand il a quitté la maison, il n'a pas emporté grand-chose mis à part ses vêtements. Le principal de ses affaires est encore ici.


      – Nous permettez-vous d'aller y jeter un coup d'œil ?


      – Oui, si vous me dites d'abord la raison qui vous porte à vous intéresser à sa chambre et à son appartement.


      – Dans l'appartement où vivait votre fils jusqu'à récemment, un crime a été commis.  Nous ne pensons pas que votre fils y soit pour quelque chose, mais nous aimerions l'interroger à ce sujet. Il est possible qu'il puisse nous aider à clarifier certaines choses.  Pour commencer, nous aimerions savoir pourquoi il a quitté les lieux en hâte, comme vous l'avez dit. Chose que confirme également son ancien propriétaire, puisqu'il nous a décrit la situation de la même façon que vous. Mais il serait souhaitable d'entendre sa propre version des faits.


      – Très bien, dit Monika Redmann en se relevant maladroitement de sa chaise. Suivez-moi, la chambre de Martin est à l'étage.
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        * * *


      


       


      – Cela vous gêne si je vous laisse seuls un instant ? demanda Monika Redmann. J'ai à faire.


      – Pas de problème. Nous ne toucherons à rien. Promis.


      Viktoria sembla surprise et regarda Karrenberg. Habituellement, ils devaient se montrer extrêmement convaincants s'ils voulaient inspecter seuls un domicile privé sans mandat de perquisition en poche. Quoiqu'il en soit, Monika Redmann quitta la chambre de son fils et les deux enquêteurs l'entendirent descendre au rez-de-chaussée.


      – Tu penses comme moi ? Qu'elle est partie boire ? demanda Viktoria.


      – Tu as remarqué la même chose que moi, on dirait.


      – La bouteille et son haleine bien caractéristique ?


      – Elle peut vouloir appeler son fils, aussi. Viens, examinons la chambre.


      Il était évident que Martin Redmann avait occupé la chambre récemment encore,  comme le prouvait sans équivoque le lit défait. L'aménagement quant à lui n'avait rien d'exceptionnel. Un module de rangement mural noir en bois avec bureau intégré. Une table basse où trônait un petit téléviseur à écran plat. Mais aussi, derrière des portes en verre teinté, une chaîne stéréo surannée avec lecteur de cassettes et platine disques qui attendait qu'on la sorte de son sommeil éternel, à une époque où la musique ne s'écoute plus qu'en streaming. Au-dessus du lit, il avait accroché une affiche de film dans un cadre en verre. War Games.


      Viktoria s'arrêta devant une bibliothèque.


      – On dirait que Martin est un geek en informatique. Ce ne sont que des manuels techniques, constata-t-elle en sortant un exemplaire au hasard, dont elle feuilleta  rapidement quelques pages. Network Hacking. Intéressant. Crois-tu qu'on tient une piste ? Il s'est peut-être mêlé de certaines choses et s'est brûlé les doigts ?


      – Tu veux dire qu'il aurait déménagé parce que quelqu'un lui cherchait des noises ?


      – Oui, s'il a marché sur les platebandes de ce quelqu'un, c'est possible, dit-elle en retirant quelque chose du livre.


      – Qu'est-ce que c'est ?


      – Juste une photo.


      Il s'approcha de sa collègue et regarda la photo qu'elle tenait en mains. On y voyait un jeune homme en costume-cravate. Vingt-cinq, trente ans, songea Karrenberg. La jolie blonde qu'il tenait par la taille paraissait nettement plus jeune. À l'arrière-plan, la tour Eiffel se profilait dans un ciel parisien d'un bleu éclatant.


      – Ils respirent le bonheur, observa Viktoria.


      – Je sais qui c'est.


      Viktoria le regarda d'un air interrogateur.


      – Ce n'est pas Mme Redmann, n'est-ce pas ?


      – Non, probablement pas.


      – Qui alors ?


      – Pour la femme, je ne sais pas. Mais je peux te dire qui est l'homme.
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      – Où avez-vous trouvé cela ? demanda Monika Redmann qui s'était plantée devant eux. Ses lèvres tremblaient de rage et Karrenberg remarqua les larmes qui lui montaient aux yeux et qu'elle réprimait avec difficulté.


      – Dans la chambre de votre fils. Coincé dans un...


      – Rendez-moi ça tout de suite, ordonna-t-elle en tendant une main tremblante vers la photo.


      Viktoria la lui remit.


      – Vous ne voulez vraiment pas nous dire ce que cette photo représente pour vous ? tenta Karrenberg.


      – Non, cela ne vous regarde pas, décréta-t-elle en ouvrant un tiroir de la commode derrière elle pour y glisser la photo. Vous avez terminé ?


      – Oui, et nous étions sur le point de partir.


      Karrenberg sortit une carte de visite de la poche intérieure de sa veste.


      – Pouvez-vous s'il vous plaît transmettre à votre fils que nous voulons lui parler de toute urgence ? Le mieux serait encore qu'il se présente au commissariat demain matin.  L'adresse est sur la carte.


      – Et s'il ne vient pas ? demanda Monika Redmann sur le même ton revêche du début de la conversation.


      – Alors nous serons contraints de lui envoyer une convocation officielle.


      – Si nécessaire, nous viendrons le chercher, ajouta Karrenberg pour appuyer la réponse de sa collègue.


      – Je lui passerai le message, assura-t-elle en posant la carte de visite sur la commode. Au revoir.


      Le commissaire prit congé de la femme, et avant de refermer la porte derrière lui, se retourna vers elle pour une dernière question :


      – Madame Redmann, à quand remonte votre mariage ?


      Ses yeux prirent un éclat quasi haineux et elle le fixa d'un air buté avant de lui répondre :


      – Maintenant, je vous demande de partir. Tout de suite.
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      – Dans le fond, je n'ai pas grand-chose de neuf à te raconter.


      Grass prit appui sur l'une des tables métalliques de la salle d'autopsie et étudia le visage de la jeune commissaire, où il crut déceler une légère déception.


      – Dans les deux cas, mes hypothèses préliminaires sont confirmées. Les blessures mortelles ont été causées par un tir assez rapproché, les projectiles proviennent d'une arme de poing. Je ne peux pas t'en dire plus. Je ne sais pas si Talkötter pourra vous apporter d'autres éléments sans connaître les cartouches, conclut le médecin légiste en haussant les épaules avec un geste de regret.


      – Peux-tu affirmer avec certitude que les deux balles proviennent de la même arme ?


      – Désolé, mais c'est à Jo de clarifier ça, c'est lui le spécialiste. Je peux juste dire que les apparences vont dans cette direction.


      – Cela voudrait dire que nous avons affaire à un seul agresseur, qui aurait liquidé les deux victimes l'une après l'autre. Comme nos constatations faites dans le salon indiquent que l'assassin s'y trouvait déjà quand Kim y est entrée, nous devons conclure qu'elle a bien été tuée en premier. Si son petit ami avait été tué dans son lit à côté d'elle, elle se serait certainement réveillée et aurait tenté de fuir. Par conséquent, dans le salon, elle se serait retrouvée devant son agresseur, en train de la poursuivre, et non derrière lui.


      Grass se contenta de hocher la tête sans commentaire.


      – Et l'heure du décès ? Tu confirmes l'hypothèse des 22 heures ?


      – Je n'ai pas trouvé d'élément contradictoire. Dans ce sens, oui, je valide.
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      Jo Talkötter, debout à côté du bureau de Karrenberg, se balançait nerveusement d'un pied sur l'autre en regardant le commissaire principal à travers ses lunettes épaisses.


      – Je suis vraiment désolé, mais la seule indication du projectile ne me permet pas d'identifier le type d'arme avec certitude.


      Le front sillonné de rides, le technicien médico-légal ne cachait pas sa profonde contrariété, car il supportait généralement mal ne pas avoir de réponse satisfaisante à apporter aux policiers.


      – D'autant que le projectile ne correspond à aucun de ceux enregistrés dans notre base de données. L'arme est vierge, en quelque sorte. Enfin, pour ce qui se limite aux affaires que nous avons traitées de près jusqu'à présent. Donc, pour t'apporter des précisions sur le type d'arme, j'ai vraiment besoin de la douille. Cela dit, j'ai une hypothèse. Si tu acceptes de prendre en compte un aspect purement spéculatif.


      – J'ai le choix ?


      – Tu pourrais retourner sur le lieu du crime et la chercher, cette douille, peut-être que Vierstein a raté quelque chose.


      – Honnêtement, j'ai du mal à l'imaginer. Ses hommes sont plus que minutieux. Alors, que te souffle ton intuition ?


      – Comme je l'ai dit, ce n'est qu'une hypothèse. Supposons que le coupable n’a pas récupéré les douilles de son arme, tout simplement parce qu’elle n’en a pas éjecté.


      – Cette probabilité tient la route, à ton avis ? l'interrompit Karrenberg.


      – Encore une fois, c'est juste une hypothèse. Nous avançons comme dans un raisonnement mathématique.


      – Ce qui signifie en clair... ?


      – Sais-tu ce qu'est un axiome ?


      – Jo, je t'en prie. Ne rends pas les choses encore plus compliquées.


      – Un axiome... poursuivit Talkötter sans se laisser décontenancer, est le principe d'une théorie que nous ne cherchons ni à justifier ni à démontrer de manière construite dans notre quête de preuve. Nous le considérons simplement comme un présupposé. D'accord ?


      – Continue.


      – Considérons donc comme acquis le fait que le coupable n'avait pas de douilles à ramasser, puisque son arme n'en a pas émis.


      – Si je résume, tu prétends qu'il s’agit d'un revolver ? Mais alors, le tir aurait été entendu...


      D'un regard sévère, Talkötter l'incita au silence.


      – Tu es sur la bonne piste, mais laisse-moi finir. Notre homme a donc utilisé un revolver. Tu voulais me rétorquer que cette arme était assez improbable dans le cas présent parce que le bruit des tirs est passé plutôt inaperçu : d'une part, vous n'avez encore trouvé personne dans le voisinage capable de se souvenir ne serait-ce que d'un seul des deux coups tirés. Alors qu'il était tard et que la maison était plongée dans un silence général. D'autre part, le jeune homme n'aurait pas continué à dormir paisiblement s'il avait entendu sa petite amie se faire tirer dessus dans la pièce d'à côté par une arme de poing sans silencieux. Tout ceci m'amène à ma seconde hypothèse, toujours spéculative, mais non moins fondée : l'agresseur a utilisé un silencieux.


      – Un revolver équipé d'un silencieux ? Je croyais que ça n'existait pas.


      – C'est bien l'élément clé de ma théorie. En raison de la conception du revolver, il existe un interstice entre le barillet et le canon. Cet interstice laisse passer une partie des bruits de la détonation, rendant l'usage d'un silencieux vissé en bout de canon plus ou moins inutile. Mais il existe une exception. En tout cas, une seule, à ma connaissance. Si on veut monter un silencieux sur un revolver, il faut que l'interstice en question soit absolument étanche au départ du coup, pour ainsi dire, étanche aux gaz. Et c'est le cas pour le Nagant M1895.


      – Jamais entendu parler.


      – Cette arme a été conçue en Belgique, puis vendue à grande échelle à la Russie à partir de 1895. À l'origine, elle servait d'arme de guerre pour l'armée et la police de l'empire tsariste et ensuite, l'armée rouge l'a utilisée. Si tu arrives à me procurer une douille, je pourrai te l'affirmer avec certitude. Cette arme est équipée d'une munition spéciale Nagant, de forme unique, développée en 1890 pour cette arme étanche au gaz. Son calibre est de 7,62 x 38 mm. Ce qui pourrait correspondre à notre projectile qui est aussi un 38. Maintenant, il ne vous reste plus qu'à me dénicher une douille correspondante, qui pourra confirmer ma thèse. Ou bien la réfuter.


      – Si ce n'est que cela... rétorqua Karrenberg d'un air perplexe.


      Déjà plongé dans ses réflexions, il ne trouva aucun mot à ajouter quand Talkötter quitta le bureau et referma la porte derrière lui.
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      – Donc, nous y voilà ? C'est ici que nous sommes censés poser nos valises ?


      Viktoria examinait les locaux de l'ancienne école de police, où l'équipe du K3 devait pour ainsi dire établir son campement pour une durée indéterminée. En tout cas, si l'on en croyait Schumacher. On était mardi matin et les quatre membres de l'équipe avaient convenu de se retrouver là. Karrenberg regarda sa collègue qui semblait déprimée. Ou bien étaient-ce plutôt la colère et l'indignation qu'il lisait dans ses yeux ? Quoi qu'il en soit, force était de constater qu'elle n'était pas transportée de joie. Difficile à dire si c'était à cause de l'âcre puanteur des lieux, sans doute exhalée par les tuyaux de plomberie délabrés, qu'on n'encastrait pas encore dans les murs à l'époque, ou plutôt parce que les parages dégageaient une impression générale calamiteuse. Disons que c'était probablement un mélange des deux.


      – J'ai l'impression qu'à chaque fois qu'il pleut dehors, l'eau doit couler du plafond, dit Bonhoff dans un souffle.


      L'air dubitatif, il fixait une tache de moisissure brun-noir au plafond, étendue sur environ un mètre carré, et passablement boursoufflée.


      – Si tu claques une porte ou une fenêtre, tu feras sûrement dégringoler tout le plâtre par terre, ajouta Karim en regardant son chef.


      – Alors, exceptionnellement, il faudra vous faire violence et utiliser les poignées de porte, mes chers, voulut plaisanter Bonhoff, mais la blague ne prit pas. Ecoutez, les gars, je sais qu'on est dans une merde noire, et je n'apprécie pas plus que vous ce trou pourri. Mais Schumacher a dit clairement que l'affaire était close. Donc pour l'instant, il faut qu'on avale la pilule.


      – Il n'a qu'à l'avaler tout seul, sa pilule, et s'étouffer avec, tant qu'il y est, lança Karim.


      Il s'était avancé vers la fenêtre pour regarder à travers un carreau fissuré l'avancée de toit en dessous d'eux, qui était envahie par une forêt de jeunes hêtres sur une hauteur d'un mètre environ. Il poursuivit :


      – Le point positif, c'est qu'on pourra au moins admirer cette belle toiture végétalisée.


      – Ce qui est bien aussi, ce sont les conteneurs sanitaires avec douches qu'ils ont installés il y a quelques années dans la cour, poursuivit Bonhoff. À cause des cas de Légionellose. Eh oui, on n'est jamais à l'abri de rien avec ces vieilles conduites d'eau.


      – Il faudra éviter d'utiliser l'eau pour faire le café, on dirait.


      – Oui, mais on pourra prendre notre douche sur place après le sport.


      – Dans ces caissons bleus, là ? demanda Karim qui s'était approché en désignant la cour en contrebas.


      – Non, répondit Bonhoff en secouant la tête. Ça, c'est un système de chauffage mobile qui a été rajouté il y a quelques années pour réchauffer tant bien que mal les locaux en hiver. D'après les collègues, il a été très efficace pour se débarrasser du givre qui se formait sur les vitres dès que le thermomètre passait en dessous de zéro.


      – Je me demande bien pourquoi ils n’ont pas démoli cette ruine depuis longtemps. Garder cette structure en état de fonctionnement doit être un vrai gouffre financier.


      – Bâtiment classé monument historique ! répondit Bonhoff, qui connaissait l'édifice depuis l'époque de ses études, quand les locaux pouvaient encore décemment être proposés comme bureaux ou centre de formation – et quand l'eau de pluie ruisselait encore à l'extérieur des murs et non à l'intérieur.


      Il connaissait comme sa poche les cinq bâtiments parallèles, reliés ensemble par une longue traverse. Vu du ciel, le complexe ressemblait à un peigne surdimensionné, entouré de terrains de sport et de courts de tennis, entre temps reconquis, voire engloutis par la végétation envahissante.


      – Peut-être que nous aussi on sera classés monuments historiques, se moqua Karim, dans un élan momentané d'humour noir.


      – On dirait qu'il y a un parking, constata Viktoria, le doigt pointé sur un plan mural jauni dont les quatre coins décollés commençaient à rouler, comme une vieille carte au trésor.


      – À ma connaissance, son entrée est bloquée. Au début, ils ont seulement fermé le niveau supérieur, mais je pense que tout est verrouillé maintenant : risque d'effondrement.


      – Il ne nous reste plus qu'à prier pour que le reste de ce bâtiment ne s'effondre pas sur nos têtes un beau matin. Je comprends pourquoi le nouveau chef de la lutte contre le crime organisé ne veut pas emménager ici avec son équipe. Et franchement, si Schumacher m'avait demandé mon avis, j'aurais refusé de partir. Nos bureaux ne sont plus au top de leur forme, mais comparés à ceux-ci...


      Viktoria jeta un dernier coup d'œil aux murs abîmés par l'humidité et au plâtre effrité avant de s'éloigner vers la porte.


      – Eh oui, c'est toujours quand on est privé des choses qu'on devient capable de les apprécier vraiment, philosopha Bonhoff en lui emboîtant le pas.


      – Il faut savoir en tirer le meilleur, tenta de pondérer Karrenberg.


      – Vous voulez continuer la visite ? Comme vous le voyez, je connais bien cet endroit.


      – Non merci, Götz, j'en ai assez vu, répondit Viktoria en partant sans même se retourner. Et puis, j'aimerais enfin prendre mon petit-déjeuner, si possible.
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      Les membres du K3, le visage fermé, prirent le chemin du retour vers ces bureaux qui bientôt ne seraient plus les leurs. Les locaux où ils allaient emménager occupaient encore leurs esprits et leur minaient le moral. Aucune trace de joie anticipée, ou de toute autre manifestation d'enthousiasme, d'ailleurs. Karrenberg ouvrit la porte et entra, suivi des autres. Soudain, il s'arrêta net. Il y avait quelqu'un assis à son poste. Ou plutôt, quelqu'un se tenait plus ou moins allongé dans sa chaise de bureau, les jambes croisées et les chaussures en cuir noir brillant posées sur la table.


      Lorsque l'invité surprise aperçut Karrenberg et ses collègues, il quitta prestement sa position couchée et se dirigea avec détermination vers le commissaire principal. Il ne mesurait que quelques centimètres de plus que lui, mais son physique révélait un style de vie nettement plus sportif. Sa veste de costume sombre moulait un tant soit peu sa large carrure et le T-shirt noir étroit qu'il portait en dessous à la place de la traditionnelle chemise laissait deviner des carrés de chocolat bien entrainés. Ses cheveux blonds foncé coupés courts commençaient ici et là à grisonner, tandis que ses yeux bleu acier illuminaient son visage d'une virilité assumée.


      – Ladies first ! furent ses mots d'accueil, lorsqu'il tendit la main à Viktoria. Alexander Notthoff.


      Après s'être présenté à Karim et à Götz Bonhoff, il se tourna vers Karrenberg.


      – Karrenberg, je présume ? Alexander Notthoff. Mon équipe et moi-même allons bientôt vous tenir compagnie ici.


      Sa poignée de main était d'une fermeté exagérée et Karrenberg songea qu'il posait là les premiers jalons de sa domination sur ce territoire qu'il considérait déjà comme conquis.


      – Et vous, le nouveau chef de la répression du crime organisé, n'est-ce pas ? s'intéressa Karrenberg, qui n'espérait qu'une chose : que la douleur de sa main se calme au plus vite.


      Notthoff acquiesça.


      – Alors, l'expression tenir compagnie n'est pas tout à fait juste, puisque nous allons bientôt déménager.


      – Vraiment ? s'étonna Notthoff, dont le visage prit un air faussement stupéfait. Pas à cause de nous, j'espère ? Oh, ce n'était pas mon intention, j'en suis désolé, compléta-t-il, sans vraiment laisser à Karrenberg le temps d'ajouter quoique ce soit.


      Mais oui, bien sûr. Notthoff connaissait donc les tenants et les aboutissants de cette affaire. Le commissaire bouillait intérieurement, mais réussit à ne rien laisser paraître.


      – Il faudrait que nous prévoyions dans les prochains jours une petite réunion vous et moi afin de discuter des modalités de notre coopération à venir.


      – Notre coopération ? Je ne savais pas qu'il était question de collaborer ensemble, vu qu'on nous a chassés d'ici.


      – L'expérience a montré qu'il y a toujours des points d'interaction entre le département du crime organisé et celui de la criminelle. Il m'importe beaucoup que la communication fonctionne parfaitement entre nous. Je n'ai pas l'intention de travailler contre vous, mais avec vous. Et j'attends la même chose de vous, ainsi que de votre équipe, ajouta-t-il, en jetant un coup d'œil à Viktoria.


      – Vous pouvez compter sur nous, rétorqua Karrenberg, pourtant convaincu que ce n'étaient que paroles en l'air.


      – Parfait. Corinna, ma secrétaire, vous contactera pour convenir d'une date. Et puisque nous parlons de déménagement, j'apprécierais vraiment que mes collaborateurs puissent emménager ici dans le courant de la semaine. Je suis vraiment désolé de devoir vous chasser de la sorte, mais nous n'aurions vraiment pas assez de place autrement.


      Tu m'en diras tant, pensa Karrenberg. Bienvenue au département des offres en illimité. Il frémissait de colère, mais curieusement, il en voulait davantage à Schumacher qu'à Notthoff.


      – Et vous, en ce qui vous concerne personnellement ?


      – J'emménage demain matin dans ce cagibi vitré, dit-il en montrant du doigt la salle de réunion que les collègues surnommaient en plaisantant l'aquarium à cause de ses parois en verre. Ce n'est pas parfait, mais ça pourrait être pire. Ce serait gentil de votre part de le vider d'ici ce soir pour que les déménageurs puissent au moins y stocker mes cartons. Pour le reste, on improvisera. Karrenberg, je suis certain que nous saurons nous entendre. Je suis impatient de travailler avec vous et votre équipe. La réputation qui vous précède est remarquable.


      Sans attendre de réponse, il tourna les talons et s'éloigna à grandes enjambées. En chemin vers la porte, il jeta un regard bref mais intense sur Viktoria, qui ne put s'empêcher de lui rendre son sourire.


      – Juste une précision, l'interpella le commissaire dans son dos.


      Notthoff s'arrêta sur le pas de la porte du bureau déjà ouverte mais ne se retourna pas.


      – Corinna Müller est l'assistante de notre équipe. Vous seriez très aimable de chercher au plus vite une autre secrétaire pour votre service. Schumacher est au courant.


      Notthoff leva la main d'un signe d'excuse.


      – Bien entendu.


      Puis il ferma la porte derrière lui.


      – Quel connard ! Quelle arrogance ! pesta le commissaire.


      Fidèle à ses habitudes, il aurait bien voulu se servir un café, mais comme Corinna n'était déjà plus des leurs, la cafetière était vide. Il fouilla dans le buffet et en sortit un paquet de filtres et du café moulu puis s'apprêta à remplir la machine quand Viktoria s'approcha de lui.


      – Allez, donne-moi ça que je m'en occupe. Je suis sûre que Notthoff n'est pas aussi salaud qu'il en a l'air. C'est certain, il sait ce qu'il veut et il n'en fait aucun secret. Mais on est sûrement obligé d'avoir ce caractère-là quand on veut survivre dans les bas-fonds de la criminalité, et c'est là qu'il est contraint de patauger en permanence. Donne-lui une chance de prouver qu'il est sincère quand il parle de coopération.


      Elle alla à l'évier remplir la verseuse d'eau pour la transvaser ensuite dans la cafetière.


      – C'est ça, dit tout de suite qu'il t'a tapé dans l'œil.


      – N'exagère pas, je pense juste qu'il ne faut pas juger les gens trop vite.


      Le regard du policier se perdit sur la cafetière, où les premières gouttes de son élixir préféré commençaient à filtrer une à une pour tomber dans la verseuse, embuée de vapeur.


      – Alors, quelle attitude doit-on adopter, à votre avis ? demanda-t-il à la ronde, en se tournant vers Karim, puis Bonhoff.


      – Je pense que Vicky a raison, répondit Karim en premier. Jusqu'à présent, nous n'avons pas eu à nous plaindre de Notthoff, mais plutôt des décisions de Schumacher. Alors voyons comment ça se passe et donnons-lui une chance.


      – Götz ?


      – Je valide.


      – Alors, c'est voté. Mais ne venez pas me dire après coup que je ne vous avais pas prévenus. Maintenant, j'aimerais bien le boire ce café, et nous emballerons nos maigres affaires dans les cartons juste après. Je les vois, ils sont juste derrière, dans le coin. Et au fait, Vicky, au cas où tu ne l'avais pas remarqué : toi aussi tu lui plais !
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      On frappa avec véhémence et la porte s'ouvrit dans la seconde qui suivit. Un officier en uniforme de la sécurité publique passa la tête par la porte entrouverte.


      – Désolé de vous déranger.


      D'un bref signe de tête, Karrenberg l'invita à entrer.


      Le collègue, manifestement éreinté d'avoir monté les escaliers quatre à quatre, ou du moins à une vitesse plus soutenue qu'à l'ordinaire, peinait à reprendre son souffle. Le faciès tout rouge, entre deux respirations, il parvint quand même à s'exprimer :


      – Quelqu'un demande à vous parler. Il dit que vous l'attendez. Son nom est..., hésita-t-il, les sourcils relevés en se tournant vers le jeune homme qui le talonnait.


      – Martin Redmann, compléta ce dernier, en pénétrant dans le bureau qu'il scruta du regard. Vous vouliez me voir ?


      Le jeune homme, la petite vingtaine, portait un jean gris moulant, un sweat noir zippé à capuche et un foulard à motif tête de mort. Ses cheveux blond foncé, tirés vers l'arrière, étaient noués en une petite queue de cheval qui dégageait ses côtés soigneusement rasés courts.


      Karrenberg se leva et lui tendit la main.


      – Merci d'être venu. En effet, nous avons quelques questions à vous poser concernant votre appartement. Entrez, dit-il en indiquant le box vitré à l'écart situé en bout de pièce. Là-bas, nous pourrons discuter sans être dérangés. Ma collègue se joindra à nous.


      Viktoria se leva à son tour et se présenta au visiteur, qui ne manqua pas de l'examiner avec un ravissement flagrant.


      Martin Redmann les suivit vers l'aquarium, où ils prirent place à une table de réunion ronde. Il garda sa veste et posa son sac à dos par terre, à côté de sa chaise.


      – Donc, c'est à propos de mon appartement ? demanda-t-il aux deux enquêteurs, l'air interrogateur.


      Karrenberg acquiesça.


      – Plus précisément, à propos de celui que vous avez quitté dans la précipitation la plus totale, semble-t-il. Nous avons parlé à votre ancien propriétaire. Il dit que vous avez résilié votre bail et présenté un nouveau locataire à peine quelques jours plus tard. Pourquoi cet empressement ?


      – Simple concours de circonstances. J'avais déjà l'intention de déménager et l'ami d'un ami connaissait ce couple qui cherchait un appartement à leur convenance depuis un certain temps déjà. Ils ont visité l'appartement et l'ont pris tout de suite. Tout est allé très vite. Mais comme je l'ai dit, pure coïncidence.


      Karrenberg l'examina du regard. Le jeune homme semblait remarquablement calme. Leur jouait-il la comédie ? Ou n'avait-il vraiment aucune idée de ce qui s'était passé ?


      – Mais pourquoi cela vous intéresse tant ? Je serais plus avancé si vous me disiez de quoi il s'agit.


      – Un délit a été commis dans votre appartement – enfin, votre ancien appartement.


      Martin Redmann le regarda d'un air inexpressif, tandis qu'il  jouait avec les lacets de sa capuche dans une attitude ostensiblement calme.


      – Un délit ? Quelqu'un a cambriolé l'appartement ?


      – Oui, aussi, mais là n'est pas la question.


      – C'est  à dire ?


      – Les nouveaux locataires ont été assassinés.


      La déclaration du commissaire, telle une bombe aérienne pulvérisant le toit d'une maison, frappa Martin Redmann en plein visage. En une fraction de seconde, son visage pâlit et il perdit toute trace de confiance en lui, celle que Karrenberg trouvait encore suspecte quelques instants plus tôt.


      – Assassinés ? Ils ont été... assassinés ? demanda-il d'une voix tremblante, puis après un bref silence : mais... comment ?


      – Malheureusement, nous ne sommes pas autorisés à vous le dire. Mais maintenant, vous comprenez pourquoi nous souhaitions vous parler ?


      – Oui... et non. Je veux dire, c'est terrible. Vraiment affreux. Mais qu'est-ce que j'ai à voir là-dedans ?


      – C'est précisément ce que nous cherchons à comprendre. Voyez-vous, à notre avis, trois scénarios sont possibles. Le premier serait qu'il s'agisse d'un cambriolage commis au hasard. Le ou les auteurs se font surprendre pendant leur méfait, ils paniquent et tuent les deux occupants sans réfléchir. Le second serait que les deux locataires aient été nommément ciblés. Dans ce cas, on aurait affaire à un meurtre avec préméditation, dont la cause reste à déterminer. Peut-être la jalousie, la cupidité ? Je ne sais pas.


      Karrenberg regarda Martin Redmann droit dans les yeux et constata que ses paupières tressaillaient nerveusement.


      – Et le troisième ? brama Redmann, après avoir attendu vainement que Karrenberg termine son exposé tout seul, sans y être prié.


      – Dans le troisième cas de figure, c'est vous qui seriez visé. Et il y a eu confusion.


      Redmann se mit à hoqueter.


      – Moi ? Qu'est-ce qui vous fait penser ça ?


      Viktoria se pencha vers lui.


      – Pour commencer, nous n'avons trouvé aucune raison valable expliquant qu'ils aient été la cible directe de ces meurtres. Ce qui nous laisse la théorie numéro un : une effraction commise au hasard. Mais les cambrioleurs sont très rarement des meurtriers. Dans la plupart des cas, ils prennent plutôt la fuite. D'autres éléments s'opposent également à l'hypothèse du meurtre non prémédité, mais nous ne sommes pas autorisés à vous les divulguer. Je peux simplement vous dire que, même si le malfaiteur avait été d'humeur à se débarrasser d'un témoin gênant ce jour-là, il n'aurait pas eu besoin de tuer la deuxième personne. Il aurait pu s'enfuir, tout simplement. Ensuite, il y a la façon dont vous avez déménagé. Il est plus qu'inhabituel de déménager seulement quelques jours après avoir résilié un bail – indépendamment de la situation des nouveaux locataires. D'autant que vous n'avez même pas de nouvel appartement, puisque vous êtes retourné vivre chez votre mère. Quelle raison a motivé cette décision, d'ailleurs ?


      Martin Redmann fixa le sol.


      Viktoria remarqua qu'il avait commencé à tripoter ses ongles et que son pied droit donnait des petits coups de pied en l'air.


      – Vous l'avez vue vous-mêmes : elle ne va pas bien. Depuis que mon père a disparu,  elle a complètement déraillé. Elle arrive encore à bien tenir la maison, mais elle a totalement délaissé le jardin. Et elle boit aussi. Je lui ai dit et répété d'aller se faire aider dans une clinique spécialisée, mais elle ne veut rien savoir. Alors j'ai décidé de revenir vivre avec elle pour l'avoir plus ou moins à l'œil.


      Karrenberg l'avait écouté les yeux fermés. Maintenant que Redmann semblait avoir terminé ses explications, il le regarda à nouveau.


      – Ce que vous dites est tout à votre honneur. Pourtant, je ne suis pas sûr que ce soit la vérité. Je vais être honnête avec vous : même si les raisons que vous venez de nous présenter font partie de l'explication, je pense qu'il y a encore autre chose. Quelque chose que vous ne voulez ou ne pouvez pas nous dire.


      Redmann secoua la tête.


      – C'est bien beau tout ça. Mais qui voudrait me tuer ? Et surtout : pourquoi ?


      – Disons que nous espérions le découvrir grâce à vous. Vous pouvez nous faire confiance, mais nous ne pouvons pas vous aider si vous restez silencieux. Avez-vous des problèmes d'argent ? Des dettes envers de mauvaises personnes ?


      Redmann eut un rire méprisant.


      – N'importe quoi. Non, bien sûr que non.


      – Vous vous intéressez aux ordinateurs, n'est-ce pas ? s'enquit Viktoria.


      – Vous le savez déjà : vous avez visité ma chambre.


      – Que faites-vous exactement ? De la programmation ?


      Hochement de tête.


      – Mais encore ... ? insista Karrenberg.


      – Je suis spécialisé dans la détection des failles de sécurité dans les réseaux d'entreprise et j'ai travaillé en freelance pour différentes entreprises.


      – Cela signifie-t-il que ces entreprises vous paient pour trouver d'éventuelles vulnérabilités dans leurs systèmes ?


      – En gros, c'est cela, oui.


      – Vous qualifieriez-vous de hacker ?


      – Non, car ce que je fais n'a rien d'illégal. Bien au contraire. J'aide mes entreprises clientes à éviter d'être piratées.


      – Vos investigations auraient-elles pu embarrasser ou contrarier quelqu'un ?


      – Qu'est-ce que vous voulez dire par là ?


      – L'un de vos clients aurait-il une raison d'être remonté contre vous ?


      – Au point de vouloir me tuer ? Non, pas vraiment. Jusqu'à présent, ils ont tous été très satisfaits de mon travail. Je travaille exclusivement sur recommandation. Je ne fais pas de publicité ou quoi que ce soit de similaire.


      – Pourriez-vous nous faire la liste de toutes les entreprises pour lesquelles vous travaillez actuellement ou avez travaillé ?


      – Oui, si vous m'assurez que l'information restera confidentielle. Quand une entreprise commence à remettre en question la fiabilité de son système de sécurité informatique, il vaut mieux pour elle que ses craintes ne soient pas révélées au grand jour. Pas bon pour son image...


      – Ne vous inquiétez pas. Vos informations seront traitées en toute confidentialité.


      – Très bien, répondit Redmann d'un air peu convaincu. Je n'ai pas le choix, de toute façon.


      Karrenberg sourit et Viktoria glissa sa carte de visite sur la table en sa direction.


      – Envoyez-moi cette liste par e-mail.


      – C'est tout, je peux partir ? demanda-t-il en saisissant la carte.


      – Nous ne vous retenons pas. Ah, une dernière chose : savez-vous à quelle date vos parents se sont mariés ?


      La question suscita l'incompréhension la plus totale de la part de Redmann.


      – En mai 1989, que je sache. En quoi cela vous intéresse ?


      Karrenberg lui montra une copie de la photo que Viktoria avait découverte dans sa chambre.


      Redmann écarquilla les yeux.


      – Où avez-vous trouvé ça ?


      – Allez, ne feignez pas la surprise.


      – Qui vous a autorisés à la prendre ? Sans ce mandat de truc...


      – Sans mandat de perquisition ? Mais nous n'avons rien emporté, nous nous sommes contentés de prendre une photo de la photo. L'original est toujours bien à l'abri chez votre mère.


      Redmann se leva si précipitamment que sa chaise bascula et heurta brutalement le sol.


      – Vous avez remis cette photo à ma mère ? Vous avez perdu la raison ou quoi ?


      – Asseyez-vous, lui intima le commissaire sur un ton qui ne souffrait aucune contestation.   Est-ce que ça signifie que votre mère ne connaissait pas cette photo ?


      – Qu'est-ce que vous croyez ? Évidemment que non, répondit Redmann en se rasseyant.


      Karrenberg eut pour la première fois l'impression d'avoir commis une erreur en questionnant Monika Redmann à propos de la photo.


      – Comment vous-êtes-vous procuré la photo, si je peux me permettre ?


      – Je l'ai trouvée dans les dossiers de mon père il y a quelques années. Après sa disparition.


      – Et vous ne l'aviez pas encore montrée à votre mère ?


      – C'est bien ce que je disais.


      – Mais vous avez su qu'elle avait été prise après le mariage de vos parents ? voulut savoir Karrenberg en montrant à Redmann un tirage du verso de la photo. Le tampon avec la date de développement du labo, ajouta-t-il.


      Martin Redmann ferma les yeux et se recula sur sa chaise.


      – Bon, d'accord. Oui, j'ai trouvé la photo et j'ai tout de suite compris que mes parents étaient déjà mariés quand elle a été prise. C'est exactement pour ça que je ne l'ai jamais montrée à ma mère. Je ne sais pas si elle était au courant ou si elle soupçonnait quoi que ce soit, mais après la disparition de mon père, elle était assez accablée comme ça. Au cas où elle n'était pas au courant, elle n'avait pas besoin de le savoir. Mais grâce à vous, maintenant elle est super bien informée.


      Karrenberg envisagea pendant quelques secondes de lui présenter des excuses, mais  s'abstint finalement.


      – Connaissez-vous la femme sur la photo ?


      – Non.


      – Vraiment ?


      – Bon sang, oui. Comment pourrais-je la connaître, je vous prie ? La photo a été prise deux ans avant ma naissance.


      – Pourquoi l'avoir gardée cachée quelque part ?


      – Pour que ma mère ne la trouve pas.


      – Vous auriez très bien pu la détruire.


      – Oui, mais non. Sur la photo, il y a mon père, disparu sans laisser de traces depuis trois ans. Si vous avez de la suite dans les idées, vous comprendrez peut-être que je l'ai gardée à cause de lui. Par contre, comme je l'ai dit, je ne connais pas la femme sur la photo. Et si ça ne vous dérange pas, maintenant j'aimerais vraiment partir.


      Karrenberg hocha la tête et regarda Martin Redmann reprendre son sac à dos et quitter le bureau en silence. Une fois la porte refermée, Karrenberg se tourna vers sa collègue et ne trouva qu'un mot à dire :


      – Merde.
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        * * *


      


      Martin Redmann s'arrêta au passage piéton de la Zweigertstraße, au coin de la Haumannplatz. Comparé à l'odeur qui empestait les bureaux du commissariat, l'air de cette grande artère, saturé des gaz d'échappement des voitures, lui parut comme une véritable bouffée d'oxygène. De l'autre côté de la rue, le complexe architectural tout en longueur où siégeait le tribunal cantonal s'élevait dans le ciel bleu. Une galerie vitrée, qui reliait le bâtiment à hauteur du troisième étage aux bureaux du ministère public d'Essen, reflétait la lumière du soleil comme un bijou ciselé aux dimensions disproportionnées.


      Il retira son sac à dos, en sortit son téléphone portable et composa un numéro parmi sa liste de contacts.


      – Salut ! Quoi de neuf ? fredonna la voix de la femme à l'autre bout de la ligne. Tout va bien ?


      – Ils sont morts.


      – Hein ? Quoi ? Qui est mort ? Martin, de quoi tu parles ?


      – Les deux qui ont repris mon appartement. Ils sont morts. Je sors du bureau de police. Ils me l'ont dit.


      – Tu étais à la police ? Mais pourquoi ça ? Ils savent quelque chose ?


      – Non, ils m'ont demandé si je savais pourquoi ils avaient été tués, commença-t-il. Et... ils voulaient savoir si c'était moi qui étais visé, continua-t-il après une courte pause, pendant laquelle il avait tenté de ravaler la boule d'angoisse coincée dans sa gorge.


      – Et alors ?


      – Alors quoi ?


      – Eh bien, qu'est-ce-que tu as répondu ?


      – Que j'avais du mal à l'imaginer.


      – Et ensuite ? poursuivit-elle.


      – Alors, alors, alors ? C'est tout ce que tu sais dire ? Bordel de merde ! Je sais pas !


      – Calme-toi. Tu crois que c'était eux ?


      – Nom d'un chien, qu'est-ce que j'en sais ? Mais tu ne trouves pas que ce serait une sacrée coïncidence ?


      – Si, en effet.


      – Et il y a autre chose.


      Silence.


      – Les flics étaient chez ma mère. Ils ont trouvé la photo.


      – La photo ? Quelle photo ? Celle à Paris ?


      – Oui, marmonna-t-il sur un ton penaud, mais à cet instant, le semi-remorque d'une enseigne de magasin discount passa devant lui dans un bruit qui étouffa sa réponse.


      – Quoi ?


      – Oui ! hurla-t-il cette fois dans le micro de son téléphone.


      – Oh, génial. Et  donc ? Qu'est-ce que tu as dit ?


      Elle n'en finissait pas de poser des questions.


      – Eh ben, que je sais pas. Que je l'ai trouvée dans les affaires de mon père.


      – Et maintenant ?


      – Aucune idée. Je crois que je vais disparaitre de la circulation pendant quelques jours.


      – Pour aller où ?


      – Je me suis pris une chambre à l'Ibis de la gare.


      – Écoute bien. Je dois aller aux USA pendant quelques jours pour les affaires. Barkmann voudra certainement avoir le matériel d'ici là, parce que son chef refuse de le laisser travailler sur l'histoire tant qu'il ne lui fournira aucune preuve. Apparemment, il est dans le doute.


      – C'est vrai que ça paraît incroyable.


      – Peux-tu me donner le matériel avant ? Je vais lui proposer de le rencontrer devant le check-in de l'aéroport pour tout lui remettre. Il pourra lancer les choses pendant que je serai aux USA.


      – Tu veux dire qu'on est prêts à passer à l'offensive ?


      – Absolument. Il faut le faire avant qu'ils ne soupçonnent quoi que ce soit.


      – Tu es sûre qu'ils ne savent encore rien ? demanda-t-il pour faire bonne figure, alors qu'il avait déjà compris qu'ils se savaient traqués et qu'ils étaient sur leurs talons.


      – Mais oui, j'en suis sûre. Ils ne savent rien. Alors, quand est-ce que je peux passer ?


      – Ce soir ? Je te copie tout sur un stick. Chambre 501, vers 20 heures ?


      – D'accord, à plus tard !


      – Prends garde à ne pas te faire suivre.


      – Ne t'inquiète pas, je serai attentive. Alors, à huit heures !
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      L'endroit semblait étrangement calme et ce silence inhabituel lui parut bizarre sans qu'elle ne comprenne pourquoi. Peut-être étaient-ce les ombres étirées de ces grands sapins en bout du jardin, derrière lesquels s'étendait le vaste cimetière. Elle se sentait happée par elles, comme saisie par les doigts décharnés d'une main squelettique. Elle crispa ses propres doigts autour du pot de confiture de cerises qu'elle venait de faire, sentit la chaleur résiduelle sur sa peau.


      De sa main libre, Elisabeth Fried enfonça la poignée de la petite porte au milieu de la clôture à croisillons, qui marquait la limite entre son jardin et celui de sa voisine. Les charnières avaient rouillé au fil du temps et leur grincement strident déchira le silence quand elle poussa le portail, le traversa, puis le referma soigneusement derrière elle.


      Tôt ou tard, il faudrait bien que quelqu'un s'en occupe. Tout comme le jardin. L'herbe à hauteur de cheville – on ne pouvait plus parler de pelouse mais plutôt d'herbes folles – lui chatouillait les pieds tandis qu'elle s'approchait à pas rapides de l'arrière de la maison. Depuis la mort d'Oliver Redmann, il n'y avait plus personne pour s'occuper de la maison et de la propriété, qui pourtant avaient bien besoin d'entretien et d'attention. À plusieurs reprises, elle avait conseillé à sa voisine, de dix ans sa cadette, d'engager un jardinier pour se charger au moins des tâches les plus difficiles. Mais jusqu'à présent, elle n'avait pas réussi à la faire agir.


      Globalement, elle semblait avoir perdu tout entrain. Et puis il y avait eu ce problème d'alcool. Au début, elle n'avait pas prêté attention aux ragots des gens, mais progressivement, elle s'était fait elle-même la remarque de temps à autre. La dernière fois, c'était au supermarché, où elle l'avait rencontrée fortuitement. Un simple coup d'œil dans son cabas, et elle avait compris que les rumeurs des autres et ses craintes à elle étaient fondées.


      – J'ai des invités ce soir, s'était excusée Monika après avoir remarqué le regard suspicieux de sa voisine. Elisabeth n'avait pas relevé, mais elle comprenait mieux. Car Monika ne recevait jamais personne. C'était une femme seule. Même Martin, son fils, ne venait que rarement pour vérifier que tout allait bien. Quoique, à y réfléchir, elle l'avait rencontré assez souvent ces derniers jours. Avait-il peut-être emménagé chez sa mère ? Elle le souhaitait sincèrement, car Monika avait besoin qu'on s'occupe d'elle. Sinon, cette femme si joyeuse et séduisante du temps de son époux courrait à sa perte en se laissant dériver de la sorte.


      Elle atteignit la terrasse. Une fine couche de mousse verte avait recouvert les dalles de béton, et les mauvaises herbes poussaient joyeusement entre les joints. La bâche censée protéger des intempéries le mobilier de jardin en rotin marron, avait été déchirée au cours d'une quelconque tempête et n'avait pas été remplacée depuis.


      Son regard s'arrêta sur le carreau brisé de la porte-fenêtre, puis elle regarda plus loin et vit le salon. Son pot de confiture lui glissa des doigts, il tomba et explosa à ses pieds dans un fracas qu'elle trouva insupportable. Une gelée chaude, visqueuse, chargée d'un sucre collant, éclaboussa dans tous les sens et tâcha de rouge sang ses chaussures et son pantalon beige. Horrifiée, elle poussa un cri qui perturba la quiétude d'un corbeau niché sur un arbre environnant. L'oiseau croassa de protestation et s'envola dans un battement d'ailes bruyant.


      Puis le calme revint. Un silence de mort.
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      Pour la deuxième fois en vingt-quatre heures, Karrenberg gara son Audi devant la maison de Monika Redmann. L'appel était arrivé au centre d'appels d'urgence une petite heure plus tôt, mais il avait fallu un certain temps et l'intervention active du facteur chance, pour que Karrenberg et son équipe en prennent connaissance. Le fait qu'ils aient été informés tenait quasiment du miracle : après tout, les cambriolages n'étaient pas du ressort du K3.


      – Les collègues ont presque fini, les accueillit un officier en uniforme de la sécurité publique, qui gardait la porte d'entrée avec une allure de videur de discothèque et qui entreprit de vérifier leurs cartes de service avec une assiduité outrancière.


      Peu enclin à la patience mais contraint d'attendre, Karrenberg sortit un paquet de chewing-gum de sa poche et prit une tablette. Après avoir enlevé la bandelette de protection et la feuille argentée, il la porta à sa bouche.


      – Vous pouvez entrer.


      L'officier, dont Karrenberg avait déjà oublié le nom cinq secondes après qu'il se fut présenté à leur arrivée, rendit leurs insignes aux deux enquêteurs.


      Karrenberg saisit le sien sans commentaire et, suivi de Viktoria, entra chez Mme Redmann. L'intérieur bien ordonné qu'il avait remarqué lors de sa première visite n'était plus qu'un chantier sans nom. Rien que l'état du couloir laissait présager de la suite, et en effet, cuisine et salle de séjour confirmaient cette découverte impressionnante. Le ou les auteurs de l'effraction avaient tout chamboulé, dans le moindre détail. Chaque tiroir, chaque rangement avait été minutieusement retourné et leurs contenus gisaient éparpillés au sol.


      Le sol de la cuisine était jonché de produits alimentaires, de vaisselle cassée, de torchons et d'appareils ménagers. Dans le salon, cela avait été au tour des livres, disques et CD d'être les victimes du saccage. Mais on y trouvait aussi les morceaux cassés de beaux verres en cristal et d'un service en porcelaine aux motifs de roses anciennes, répandus partout dans la pièce.


      – Mon Dieu, gémit Viktoria. Cette maison a vraiment été passée au peigne fin.


      Karrenberg découvrit la télévision, qu'on avait balayée de son meuble et qui se trouvait maintenant au milieu du chaos ambiant, l'écran éclaté.


      – En haut, c'est pareil, expliqua le collègue en uniforme qui avait quitté son poste à la porte d'entrée et se tenait maintenant derrière eux, sans que Karrenberg et Viktoria ne s'en furent aperçus.


      – Je présume que la confusion générale ne permet pas de savoir s'il manque quelque chose, constata Karrenberg plus qu'il ne posait la question.


      – En effet.


      – Montrez-nous s'il vous plait le reste de la maison. Faisons le tour ensemble. Nous remarquerons peut-être quelque chose.


      – Comme vous voudrez, consentit l'officier en tournant les talons et en s'éloignant vers les escaliers de l'étage.


      Karrenberg et Viktoria le suivirent en silence. A mi-chemin, le commissaire demanda :


      – Personne n'était dans la maison quand les présumés cambrioleurs sont entrés ?


      – Ça n'en a pas l'air. En tout cas, il n'y a personne pour le moment.


      – Mme Redmann a un fils adulte, Martin. Avez-vous déjà pris contact avec lui ou sa mère ? Il faudrait les mettre au courant de ce qui s'est passé.


      – Non, pas encore.


      – Je peux essayer de le joindre, il nous a laissé son numéro de portable, dit Viktoria en sortant son téléphone de son sac pour y composer le numéro qu'elle avait déjà enregistré.


      Elle se félicita intérieurement de penser à entrer systématiquement tous les numéros de téléphone relatifs à ses enquêtes dans son téléphone. Décidément, ce petit geste était payant.


      Sur ce, ils entrèrent dans la chambre de Martin Redmann, qui elle aussi, avait été fouillée de fond en comble.


      – Injoignable, dit-elle au bout d'un moment en glissant le téléphone dans la poche de sa veste.


      Un autre officier en uniforme se joignit à eux. Dans sa main droite, il tenait deux pochettes en cellophane pour pièces à conviction. Il se tourna vers Karrenberg :


      – Regardez ce qu'on a trouvé.


      Il remit les sachets au commissaire principal qui en inspecta le contenu.


      – Un trousseau de clés avec des clés de voiture. La voiture est dans le garage ? demanda-t-il en se tournant vers le fonctionnaire.


      – Oui, plutôt surprenant. Donc elle ne doit pas être bien loin.


      – Oui, d'autant qu'elle n'a pas emporté sa clé de maison non plus. Pourtant il n'y a personne dans la maison ?


      Le fonctionnaire confirma. Karrenberg regarda le contenu du deuxième sachet : un bout de papier griffonné d'une écriture maladroite.


      "Coucou, je dois m'absenter pour quelques jours. Ne t'inquiète pas. Bisous, M."


      Il rendit les deux pochettes à son collègue.


      – Il faudrait trouver quelque chose nous permettant de comparer l'écriture. Je veux être sûr que ce message a vraiment été écrit par Martin Redmann.


      – Tu penses que le message aurait pu être écrit par quelqu'un d'autre ? demanda Viktoria en balayant du regard la chambre de Martin.


      – C'est une possibilité, non ?


      – On l'aurait kidnappé, alors. Et sa mère ? Où est-elle ?


      – Si on a enlevé son fils, alors on a voulu faire croire à la mère qu'il était parti de son propre chef.


      – Mais alors... tout ce désordre ?


      – L'intrus cherchait quelque chose de bien précis, sans doute.


      – La question est de savoir s'il l'a trouvé.


      – Impossible de le savoir avec certitude pour le moment. On peut repartir maintenant, je crois.


      – Attends deux secondes, objecta Viktoria, toujours occupée à scruter la pièce du regard. L'ordinateur portable est-il encore ici ?


      – L'ordinateur portable ? Quel ordinateur ? demanda Karrenberg, l'air surpris.


      – La dernière fois qu'on est venus, il y avait un PC portable sur le bureau. J'en suis absolument certaine. Et là, je ne le vois nulle part.


      – Alors, s'il a vraiment disparu, on a deux options : soit Martin est parti quelques jours, auquel cas, il l'a probablement emporté avec lui. Soit...


      – ... C'est exactement ce que cherchait la personne qui a mis la maison sans dessus dessous.


      – Rentrons au commissariat et demandons l'avis de Götz et de Karim. L'un des deux aura peut-être une idée lumineuse.
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        * * *


      


      En chemin vers la voiture, Karrenberg s'arrêta près d'une poubelle rangée dans un local en brique dans un recoin du jardinet. De sa poche de pantalon, il sortit le papier d'emballage de son chewing-gum qu'il utilisa pour l'envelopper dedans une fois recraché, puis il jeta le tout à la poubelle. Au moment de relâcher le couvercle en plastique noir, il stoppa net son geste et héla Viktoria, qui avait pris les devants et avait déjà rejoint sa voiture. Elle se retourna vers lui.


      – Qu'est-ce que tu as ?


      – Que penses-tu de ça ? demanda-t-il en ouvrant complètement le couvercle qui bascula vers l'arrière.


      – Oh ! On dirait que quelqu'un en a eu marre de la nourriture surgelée !


      – Cette poubelle déborde de produits congelés, dit Karrenberg en sortant quelques cartons.


      À y regarder de plus près, les cartons étaient pour la plupart encore pleins, les plats cuisinés n'avaient pas été consommés.


      – Tiens, prends-en un. Tu ne remarques rien ?


      Viktoria attrapa le carton, l'examina de tous les côtés, en le retournant plusieurs fois, mais rien de spectaculaire ne la frappa.


      – Soufflé de pommes de terre et brocolis gratiné au fromage... bio... date limite de consommation pas encore dépassée. Ça t'arrive de manger ça, parfois ? Parce que si tu veux, tu peux l'emporter pour ce soir, il est même encore congelé.


      C'est alors qu'elle réalisa. Les yeux grands ouverts, elle fixa Karrenberg.


      Ils se mirent à courir ensemble vers la maison.
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        * * *


      


       


      – Y a-t-il un congélateur dans cette maison ?


      L'officier en uniforme regarda Karrenberg d'un air interdit. Il ne put réprimer une grimace disgracieuse qui trahit tout ce qu'il pensait du commissaire principal, à savoir qu'il le prenait pour un demeuré.


      – Un... quoi ?


      – Un congélateur ! Vous savez, un grand format... rectangulaire... ajouta-t-il en mimant de ses mains la forme qu'il avait en tête.


      – Je sais bien ce qu'est un congélateur, répondit sèchement l'autre.


      – Eh bien ? Vous en avez vu un ? À la cave peut-être ?


      – Euh... oui, c'est bien possible. Si vous prenez les escaliers...


      Karrenberg et Viktoria le laissèrent en plan bien qu'il n'eut pas encore terminé sa phrase. À la place des mots et des explications, ils préférèrent entrer dans la maison et descendre en trombe l'escalier qui menait du couloir à la cave.


      La première porte donnait sur le local technique de la maison. Une chaudière, une machine à laver, un sèche-linge. À droite de la porte se trouvait une étagère sur laquelle étaient rangés des bidons de lessive colorés et autres produits de nettoyage.


      Pas de congélateur en vue.


      – Rien ici, haleta Karrenberg, déjà un peu essoufflé par son petit sprint. Allons voir la pièce d'à côté.


      Le couloir de la cave donnait sur deux autres portes.


      – Tu prends celle-ci, moi celle-là ! dit Viktoria en désignant la porte au bout du couloir, tandis que Karrenberg appuyait déjà sur une poignée de porte à sa droite.


      La pièce devant lui était plongée dans l'obscurité la plus totale. Du moins, c'est l'information que lui transmirent ses pupilles, encore adaptées à l'éclairage du couloir de la cave et insensibles à la pénombre. Seul un minuscule vasistas au bout de la pièce, qui donnait sur un puits de lumière, laissait passer quelques rais de lumière.


      Il fouilla l'obscurité du regard, distingua des ombres anguleuses le long des murs, qu'il interpréta comme étant à des étagères ou des placards. Mais il ne vit rien qui aurait pu s'apparenter à un congélateur. En revanche, une fois que ses pupilles furent élargies et qu'il put enfin percevoir quelque chose dans la faible luminosité ambiante, son regard tomba directement sur le corps du pendu qui balançait dans le vide, au fond, dans le coin le plus sombre de la pièce.


    


  




  

    

      

        

          
          


          

            15


          


        


      


    


    

      La blondasse aux cheveux peroxydés le fixa de ses yeux bleus perçants. Le piercing en forme de bille qui lui transperçait la langue cliquetait sans arrêt sur ses incisives supérieures – qu'il trouva trop longues par ailleurs, et sur lesquelles on percevait des traces de rouge à lèvres glossy rose. Curieusement, ces petits claquements semblaient la calmer. Lui en revanche s'en trouva d'autant plus nerveux.


      – Avec carte SIM prépayée ? demanda-t-elle, alors qu'il venait tout juste de lui préciser exactement ses attentes.


      – Oui, s'il vous plaît : téléphone et internet.


      De ses ongles revêtus d'un vernis rose, tellement pointus qu'on aurait pu exiger d'elle un permis de port d'arme, elle tapota sur le clavier de son ordinateur, sans lâcher des yeux l'écran qui captait toute son attention.


      De nouveau, un cliquetis. Clac, les ongles sur le clavier. Clic, la bille en métal sur ses dents, clac, clavier, clic, les dents, clac, clic, clac.


      De quoi tomber dingue.


      Lorsque Martin Redmann quitta la boutique, il avait déjà inséré la nouvelle carte SIM, payée en espèces, dans son smartphone. L'ancienne carte, coupée maintenant en deux moitiés à peu près égales, était déjà en route, plus bas dans le caniveau, vers les égouts municipaux et la station d'épuration.


      Satisfait, il fit glisser le téléphone portable dans la poche de son pantalon. On n'est jamais trop prudent.
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        * * *


      


       


      Viktoria poussa la poignée vers le bas et frappa de toutes ses forces contre la porte verrouillée de la cave. Sans succès. Elle rassembla ses forces un moment et tenta de nouveau la manœuvre. Mais mis à part un bruit sourd, sa tentative d'enfoncer la porte d'un coup d'épaule ne produisit aucun effet sur la porte en bois qui resta impassible. La jeune commissaire laissa échapper un juron. Elle regarda autour d'elle à la recherche de clés, car elle savait que les portes intérieures d'une maison avaient souvent toutes la même serrure – du moins, c'était le cas chez elle – et qu'on pouvait donc facilement interchanger les clés.


      En quelques pas, elle atteignit la porte de la chaufferie.


      Pas de clé.


      Vite, aller à la porte par laquelle son collègue avait disparu quelques instants plus tôt. Pas de clé non plus. Elle prit d'assaut les escaliers. La serrure de la porte des toilettes pour invités n'avait pas de clé, mais un bouton tournant. Elle trouva finalement ce qu'elle cherchait au premier étage. Elle s'empara des clés de toutes les serrures et redescendit à la cave.
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        * * *


      


       


      Nerveusement, Karrenberg chercha un interrupteur dans l'obscurité, mais ses doigts ne firent que glisser le long des murs au crépi lisse. Après avoir tâtonné à différents endroits, il finit par en localiser un. Quelques secondes après l'avoir actionné, qui lui semblèrent une éternité, le tube néon du plafond s'alluma en clignotant.


      Le corps sans vie, dont il n'avait qu'entre-aperçu la silhouette dans la pénombre tout à l'heure, brillait d'une couleur rouge sang sur toute sa hauteur. Pas de mains, pas de pieds non plus. Bras et jambes se terminaient au niveau des poignets et des chevilles. Quelqu'un l'avait suspendu à un crochet au plafond après ses dernières vacances de ski, où il attendait patiemment qu'on ait de nouveau besoin de lui. Karrenberg poussa un soupir de soulagement. Devant lui, trois combinaisons pendaient dans le vide, celle-ci et deux autres du même genre, l'une noire, l'autre bleu foncé.


      Son regard examina la pièce désormais matérialisée par la lumière froide du néon. Un rayonnage occupait toute la longueur des murs, et l'on avait exploité chaque centimètre carré de surface disponible. Des caisses, emballages d'appareils électriques divers et autres objets d'ameublement inutilisés s'entassaient là, les uns contre les autres sur les étagères métalliques.


      – Karre, viens ici ! l'appela Viktoria depuis une autre pièce de la cave.


      Karrenberg quitta précipitamment la pièce et courut vers sa collègue. Du coin de l'œil, il vit plusieurs clés éparpillées sur le sol à côté de la porte de la troisième pièce. Viktoria se trouvait dans une pièce rectangulaire, où reposait dans le sens de la longueur un congélateur d'environ deux mètres de long. Il vit au premier coup d'œil que la large poignée avait été sécurisée au moyen d'un serre-câble noir.


      – Tu as un couteau ? demanda Viktoria sans se retourner, tandis qu'elle essayait d'ouvrir le congélateur dans un élan de courage désespéré. Mais l'anneau de plastique, beaucoup plus large que les modèles qu'elle connaissait – ceux que les policiers utilisent de nos jours fréquemment comme menottes – maintenait l'imposant couvercle tellement serré qu'il ne s'ouvrait même pas d'un millimètre.


      – Regardez ce que nous avons trouvé dans le jardin, intervint le collègue de la sécurité publique, qui était entré discrètement derrière Karrenberg et Viktoria, en exhibant une nouvelle pochette transparente. Une clé, sans doute celle de...


      – Avez-vous un couteau ? l'interrompit Karrenberg.


      – Un couteau ? Mais pourquoi... ?


      – Bon sang, faut-il qu'on vous répète toujours tout trois fois ? Un couteau, un canif, peu importe !


      Clairement vexé, le collègue fouilla dans la poche latérale de son pantalon cargo noir et en sortit un outil multifonctions de taille plutôt conséquente.


      – Ce genre-là par exemple ?


      Karrenberg lui prit l'outil des mains.


      – Exactement !


      Il ouvrit le gros couteau suisse, le déplia et glissa sa lame sous le serre-câble qui sanglait le couvercle du congélateur. Après plusieurs tentatives, le plastique céda et la bande de plastique tomba au sol.


      Karrenberg souleva si violemment le couvercle que sa poignée vint heurter le mur.


      – Oh merde ! s'exclamèrent en cœur le commissaire et Viktoria en découvrant son contenu.


      – Elle est morte ? demanda Viktoria en regardant la femme qui les avait reçus dans son salon pas plus tard que la veille. Ses poignets et ses chevilles avaient été attachés eux aussi avec des serre-câbles. Sur sa poitrine, on avait déposé une feuille blanche A4, portant ce bref message écrit à la main : "Dernier avertissement".


      Viktoria observa Karrenberg tâter le pouls de Monika Redmann au niveau de la carotide.


      – Non, elle est en vie.


      Il se tourna vers le collègue, qui, pétrifié et la bouche grande ouverte, ne quittait plus du regard l'intérieur du congélateur.


      – Allez, aidez-moi ! reprit le commissaire. Il faut sortir cette femme de cet endroit au plus vite ! Vicky, il nous faut une ambulance. Ou mieux encore, un hélicoptère !


      Aidé du collègue, Karrenberg libéra Monika Redmann de sa prison glacée et la déposa sur le sol. La peau de son visage avait pris une teinte dangereusement grise et au toucher, elle était déjà rêche et dure, comme put le constater le commissaire quand il lui frôla la joue avec précaution. Même constatation au niveau des mains.


      – Allez chercher une couverture de survie dans votre véhicule, ordonna-t-il au collègue. Cette femme présente une hypothermie avancée.


      – Tiens, prends cette couverture, elle vient de la chambre à coucher ! lança Viktoria qui revenait de l'étage.


      Karrenberg s'agenouilla devant le corps apparemment sans vie de Mme Redmann lorsqu'elle entrouvrit soudain les yeux.


      – Je... il était... la..., chuchota-t-elle, mais Karrenberg posa son index sur ses lèvres.


      – Chut, ne dites rien. Nous vous avons apporté une couverture, et l'ambulance est en route pour vous conduire à l'hôpital.


      Aidé de Viktoria, il étendit la couverture sur les jambes et le buste de la femme, qui oscillait encore entre l'inconscience et un état somnolent. Mais Monika Redmann choisit de ne pas l'écouter, et fit une seconde tentative pour lui dire quelque chose.


      – Je dois.... vous dire... quelque chose, dit-elle d'une voix faible et à peine audible. La femme... sur la photo. Elle s'appelle...


      Ses yeux se fermèrent de nouveau, puis s'ouvrirent encore en deux petites fentes étroites, comme au ralenti, puis se refermèrent définitivement.


      – Savez-vous qui vous a fait cela ? demanda Karrenberg, bien qu'il savait qu'elle ne pourrait plus répondre à ses questions. Avez-vous reconnu le ou les coupables ? Pouvez-vous nous dire où se trouve votre fils ?


      Elle ne réagit pas.


      – Voilà ! annonça le collègue en uniforme.


      Il était revenu de son véhicule de patrouille avec une couverture de survie qu'il étala sur la patiente. À cet instant, on entendit au loin un bruit de rotor.


      L'hélicoptère des secouristes approchait.
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      – Comment ça, il est introuvable ?


      L'homme au costume noir sur-mesure pivota pour faire demi-tour dans son fauteuil à dossier haut, lui tournant ainsi le dos, et regarda par la fenêtre.


      Elle s'approcha de lui par derrière, attrapa le dossier et le ramena sans ménagement à sa position précédente.


      – Il n'était pas avec sa mère, mais il lui a laissé un message. On dirait que le petit oiseau a quitté son nid et qu'il se cache quelque part dans les sous-bois.


      Elle se tenait tout près de lui. Si près qu'il pouvait sentir son parfum. Hypnotic Poison – ensorceleur – puissant – irrésistible – magique. Autant d'attributs qui s'appliquaient tout aussi bien à cette femme, d'au moins vingt ans sa cadette, dont les yeux bleu acier capturèrent alors immédiatement son regard.


      Ce parfum, elle l'avait choisi pour lui. Il faisait partie du plan calculé et méticuleux qu'elle avait déjà en tête quand elle avait choisi d'attendre le départ des autres employés pour le rejoindre. Entre autres, pour que son bulldog de secrétaire ne rôde plus devant sa porte, les babines retroussées.


      Dès son entrée dans le bureau, elle ferma la porte. Elle savait pertinemment l'effet que ce parfum lui faisait. Cette femme le menait tout droit vers la folie – et pourtant, elle était aussi inaccessible qu'un iceberg dérivant en pleine mer. Et lui, ébloui par cette beauté glacée scintillant sur l'eau à la lumière du soleil, ne savait toujours pas jusqu'où il pouvait raisonnablement s'en approcher sans que ses contours immergés, gelés et tranchants comme un rasoir, ne l'éventrent et le fassent couler.


      Ainsi, malgré l'érotisme sous-jacent qui ne demandait qu'à jaillir de leurs épidermes à leurs moindres rencontres, il s'en était tenu à la simple alliance stratégique qui le liait à cette femme, son informaticienne.


      De son côté, elle adorait aussi ce jeu du chat et de la souris. Alors, vêtue de sa jupe courte, elle s'assit sur la table et du bout de son escarpin à talon aiguille en daim noir, elle alla explorer l'entrejambe de l'homme d'affaires.


      La réaction physiologique ne se fit pas attendre.


      – Vous avez essayé de localiser le portable ? demanda-t-il d'une voix étranglée, distrait par ce petit jeu que sa conscience lui intimait pourtant d'interrompre en s'éloignant d'elle.


      Mais il resta assis.


      – Oui, mais il a dû changer de carte SIM. Il a oublié d'être bête.


      – Ça, c'est clair. Sinon, il n'aurait jamais réussi à nous infecter avec son cheval de Troie.


      – Je sais que tu as un faible pour cette petite donzelle, mais n'oublie pas que cette fille a contribué à nous mettre dans un joli pétrin. Tu as vu la vidéo de surveillance, que je sache. À moins que tu lui pardonnes ses erreurs de débutante ?


      – Pas du tout, répliqua-t-il, laissant son regard fureter le long de la fine jambe gainée de nylon noir pour s'attarder un instant en haut des cuisses. Bien au contraire. Où en sommes-nous exactement ?


      Elle sourit, satisfaite de constater que son petit numéro de séduction provoquait exactement la réaction escomptée. Puis elle se leva d'un coup et s'éloigna vers la sortie. La main sur la poignée de la porte, qu'elle avait déjà entre-ouverte, elle se retourna pour une dernière remarque :


      – Nous surveillons la petite : si elle va à lui, on le tiendra.


      – D'accord. Mais faites attention qu'elle ne remarque rien. Une fois qu'elle sera partie quelques jours, on s'occupera de lui et on avisera ce qu'on fera d'elle à son retour.
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      Ils étaient encore là, sur la route barrée, à regarder l'hélicoptère, tel une libellule géante, s'élever dans le ciel azuré du début d'été. La grappe de curieux qui s'étaient amassés autour de l'événement se désintégra aussi rapidement qu'elle s'était formée, dans le bruit des rotors et du tourbillon d'air qui se forma. Par petits groupes, les badauds passèrent leur chemin, sans oublier de commenter entre eux ce qu'ils avaient vu. Ils semblaient satisfaits d'avoir momentanément assouvi leur soif quotidienne de commérages et de faits divers.


      Karrenberg était lui aussi sur le départ et s'apprêtait à rejoindre sa voiture quand quelqu'un le tira par la manche. Il se pencha et découvrit le visage poupin d'un garçon de sept ou huit ans. Des cheveux bruns ébouriffés en tous sens encadraient sa tête ronde, et deux yeux marron tout ronds le regardaient fixement.


      – Je peux t'aider ? demanda Karrenberg.


      – Tu as vu mon drone ?


      – Ton drone ?


      – Mais oui ! Tu ne sais pas ce que c'est ?


      Karrenberg hocha la tête en se demandant ce qu'un petit bonhomme comme lui pouvait bien faire avec un drone. Au même âge, lui s'amusait avec des planeurs en polystyrène, achetés pour un Deutsche Mark à la buvette du coin. Les modèles les plus sophistiqués avaient une petite hélice en plastique, fixée à la pointe, qui tournait sous l'effet du flux d'air dès qu'on les projetait en l'air. Plus tard, il avait eu une voiture télécommandée, avec laquelle il jouait sur un terrain vague, depuis transformé en zone boisée. Mais un drone ? Il n'était même pas sûr que le mot existait déjà à l'époque.


      – Bien sûr que je le sais, dit-il simplement, avant de reprendre sa marche vers la voiture.


      Mais le garçon n'abandonna pas la partie et le suivit, dans l'intention de creuser le sujet.


      – Tu l'aurais vu, peut-être ? Il est tombé derrière, dans le jardin, je crois, précisa-t-il en désignant la maison des Redmann.


      – Désolé, mais je ne sais pas où il peut se trouver.


      – Il est blanc avec des hélices orange.


      – Il en a plusieurs ?


      – Oui, quatre. Et en dessous, il a une caméra. Et comme il a coûté cher, je me ferai vraiment gronder si je le perds. En plus, mon papa me dit toujours de le faire voler là où je peux le récupérer quand il tombe. Alors, je pourrais aller voir ? Au jardin, je veux dire.


      – Désolé, mais ce jardin est peut-être une scène de crime, alors je ne peux pas te laisser courir là-bas. Mes collègues doivent d'abord relever tous les indices.


      – Une scène de crime ? demanda le gamin, dont les yeux se mirent à briller à la perspective soudaine d'une aventure qui lui tendait les bras. Quelqu'un a été assassiné ?


      Karrenberg fut surpris qu'un si jeune garçon puisse poser de telles questions. De toute évidence, ses connaissances dépassaient la moyenne des autres enfants de son âge.


      – Non, ce n'est pas un meurtre. Mais cela n'y change rien. Je te propose ceci : quand nous en aurons fini avec le relevé des indices, je reviendrai faire un tour dans le jardin. Si je trouve ton drone là-bas, je te l'apporterai personnellement. Ça te va ?


      – C'est vrai ? Tu promets ? rayonna le garçon


      – Sur l'honneur d'un policier. Mais tu vas devoir me donner ton nom et ton adresse.


      Le garçon lui fournit volontiers les informations demandées. Il s'appelait Felix Millberg et habitait deux maisons plus loin, sur le trottoir d'en face.


      – Dis-moi, Felix... demanda Karrenberg après avoir noté ses coordonnées. As-tu remarqué quelque chose de spécial ces dernières heures dans ta rue ?


      Félix réfléchit un instant.


      – Non, j'étais à l'école. Depuis que je suis rentré, je n'ai rien vu d'excitant. Enfin...  rien en dehors de l'hélicoptère. Ça, c'était trop génial. Il faudra que je raconte ça à mes copains demain.


      Karrenberg sourit et lui dit au revoir avec la promesse de revenir plus tard pour chercher l'engin volant égaré. Mais il était déjà persuadé que Félix escaladerait la clôture et fouillerait lui-même le jardin dès que la police serait partie.


      Il repensa au temps où il était gamin et c'est exactement ce qu'il aurait fait lui-même à l'époque.
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        * * *


      


       


      Il était déjà tard dans l'après-midi quand Viktoria et Karim se présentèrent à l'entrée du service des soins intensifs. Après leur courte réunion au commissariat, Karrenberg avait préféré retourner chez Monika Redmann et jeter un coup d'œil à sa propriété. Une décision que Viktoria comprit aisément. Après tout, son chef passait déjà beaucoup de temps à l'hôpital en ce moment. Il avait donc laissé ses deux collègues partir rendre visite à Monika Redmann sans lui.


      Mme Redmann avait voulu leur dire quelque chose juste avant d'être emportée par l'hélicoptère de sauvetage. Et s'il avait bien interprété son intention, elle parlait de la femme sur la photo qu'ils avaient trouvée dans la chambre de Martin Redmann.


      – J'espère qu'on aura l'autorisation de la voir.


      Karim appuya sur le bouton de sonnette à l'entrée de l'unité de soins intensifs. Ils durent attendre un moment avant que la tête d'une infirmière à la chevelure rousse particulièrement volumineuse apparaisse dans l'entrebâillement de la porte.


      – Je peux vous aider ?


      Ils lui montrèrent leurs insignes et se présentèrent.


      – Nous aimerions voir Mme Redmann pour lui poser quelques questions. Est-ce possible ?


      La rousse accueillit leur requête avec un froncement de sourcils.


      – C'est le médecin qui doit en décider. Je suis désolée. Mais je vais lui poser la question et je reviens vers vous.


      – Savez-vous combien de temps nous devrons attendre ? voulut savoir Karim.


      – Il est encore en chirurgie. Une urgence. Je ne sais pas quand il sortira. Si vous voulez quand même attendre, il y a un distributeur à café là-bas derrière, dit-elle en montrant le couloir d'une longueur surréaliste que Viktoria et Karim avaient emprunté quelques minutes plus tôt. Mais attention, l'appareil ne rend pas la monnaie.


      Viktoria la remercia. Elle était sur le point de proposer son numéro de téléphone portable à l'infirmière pour qu'elle puisse la contacter dès qu'elle aurait parlé au médecin. Mais avant même qu'elle ait pu amorcer son geste, la porte était déjà close.


      – Super. Alors ? Que fait-on ?


      – Tu as de la monnaie ? Je ne refuserais pas un café.


      Karim tira son portefeuille de la poche de son pantalon et fouilla dans le compartiment à pièces.


      – Ça devrait suffire pour nous deux. Allez, je t'invite.
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        * * *


      


      Alors que, de leur côté, ses deux collègues essayaient vainement de récupérer leurs pièces d'un distributeur à café au mieux récalcitrant, au pire en panne, Karrenberg examinait seul le jardin à l'arrière de la maison de Monika Redmann. A la lumière du soleil de fin d'après-midi, les sapins en bout de propriété projetaient leurs longues ombres sur le gazon. Il était flagrant que ce jardin, étonnamment spacieux pour une maison de ville, avait été entretenu avec amour jusqu'à un passé assez récent. Pour preuve, la présence de parterres luxueusement aménagés avec de nombreux arbustes ornementaux et un bassin à koï de style japonais. Dans l'intervalle, pourtant, les mauvaises herbes avaient impitoyablement pris le dessus et défiguraient complètement ce qui avait été autrefois un joli jardin.


      Karrenberg commença ses recherches du côté de la terrasse, mais ne découvrit rien de particulier. Pour dissimuler aux regards indiscrets la porte-fenêtre fracturée du salon et donner l'impression que la maison était sécurisée, on avait provisoirement baissé le volet roulant. Rien d'intéressant, par conséquent.


      En traversant la pelouse, il se dirigea ensuite vers l'abri de jardin en bois qui, au bout du jardin, disparaissait sous les branches basses de deux sapins. Lorsqu'il fut parvenu à quelques mètres de la cabane, il crut remarquer un mouvement dans les buissons derrière les sapins.


      Il marqua un arrêt, observa l'endroit d'où provenait le bruit, mais ne vit ou n'entendit ensuite plus rien. Les branches des buissons étaient immobiles. Il aperçut quelques oiseaux sauter d'une branche à l'autre à la cime des arbres et entendit une voiture passer plus loin dans la rue. Mais aucun bruit de branches qu'on foule du pied, aucun son au sol trahissant une présence humaine. Il conclut à une erreur.


      Lentement, il poursuivit son chemin et parvint à la terrasse en bois de la cabane protégée par une avancée de toit. Son regard s'arrêta sur la porte, équipée d'un loquet métallique et d'un cadenas, mais à sa grande surprise, ce dernier était déjà ouvert et pendait dans l'anneau. Mû par un automatisme acquis pendant ses nombreuses années de service, il sortit deux gants en latex de la poche de sa veste, les enfila et repoussa le verrou, puis entra dans la cabane en fermant la porte derrière lui.


      Quelle fut sa surprise en découvrant un intérieur très cosy et agréable à l'œil. De toute évidence, l'abri servait davantage d'espace détente que de cabanon fonctionnel de jardin. Équipée de deux couchettes superposées, la cabane avait aussi une kitchenette, une table entourée d'une banquette d'angle et de chaises, et un poêle en fonte pouvant agréablement chauffer l'endroit par temps froid. Le tout avait l'air absolument propret et impeccablement ordonné.


      Son attention s'attarda un instant sur les murs, puis dans un mouvement circulaire, se porta finalement sur la porte. Pour empêcher les visites inconvenantes, on l'avait équipée d'un loquet basculant en bois qui permettait de la bloquer de l'intérieur.


      Un bruit qui semblait provenir du toit de la cabane l'interpella. Des pas courts et rapides. Trop appuyés cependant pour être ceux d'un oiseau, d'un écureuil, d'un rat, d'une martre, bref, de tout petit animal ou autre rongeur qui put rôder dans les parages. Le bruit était bien trop sourd. Non, il y avait quelque chose de lourd là-haut. Quelque chose ou...


      C'est alors qu'un grand bruit retentit de l'avant de la cabane, comme si quelqu'un avait sauté du toit pour atterrir sur les marches en bois de la terrasse. Trois grandes enjambées plus tard, il atteignit la porte en bois massif, qu'il cogna après avoir ouvert le loquet.


      La porte était verrouillée. Il était pris au piège.
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        * * *


      


       


      Il fallut attendre plus d'une demi-heure avant que la porte des soins intensifs s'ouvre et que l'infirmière à la rousseur féline se présente à nouveau dans le corridor de l'hôpital, vêtue à présent d'une blouse jaune.


      Viktoria et Karim, qui avaient abandonné depuis un bon moment leur combat perdu d'avance contre le distributeur à café rebelle, la regardèrent, pleins d'espoir.


      – Le médecin chef dit que vous ne pouvez pas aller la voir. Elle n'est pas encore réveillée et a besoin de repos. Il vous conseille de revenir demain.


      – Mais nous... commença Viktoria.


      – Désolée, mais je ne peux rien faire. Revenez demain, coupa l'infirmière.


      Le ton était sévère et l'expression "désolée" purement rhétorique, songea Viktoria, qui ne perçut aucun regret chez l'infirmière. Puis la lourde porte se referma dans un bruit sourd.


      Viktoria en resta figée de découragement.


      – La rebelle rousse s'est mutée en dragon rouge.


      – Ça doit être sa façon habituelle de parler. Elle n'a certainement pas voulu se montrer si  désagréable que ça, déclara Karim, qui prit la défense de l'infirmière tandis qu'ils rebroussaient chemin. Ils sont tellement stressés qu'ils n'ont ni le temps ni l'envie de nous voir retenir leurs patients et les retarder dans leur travail.


      – Nous aussi, on fait notre boulot. Et puis d'abord, arrête de faire ton bisounours, cingla Viktoria.


      Elle perçut le ton impertinent de sa répartie, mais ne tenta rien pour corriger le tir. Karim en resta coi, puis posa la main sur son bras.


      – Hé, qu'est-ce qui t'arrive ? Je ne te connais pas comme ça.


      – Désolée. Je crois que je sature en ce moment. Tout ce stress que nous fait Schumacher, et puis Maximilian. Quand même, il m'a demandée en mariage et en principe, cela devrait me rendre heureuse. Au lieu de cela, je me sens comme en chute libre. En plus, je ne le vois pas beaucoup en ce moment. Et pour couronner le tout, il est sur le point de partir aux Etats-Unis pour un voyage d'affaires.


      C'est alors que la sonnerie de son portable personnel retentit. Le numéro était masqué mais elle prit l'appel. Karim, encore à ses côtés, vit la surprise se peindre sur son visage. Elle écouta les paroles de son interlocuteur, les sourcils relevés dans une attitude pensive. Finalement, elle dit :


      – Là, vous tombez assez mal. Je peux vous rappeler plus tard ?


      Elle avait à peine raccroché qu'elle réalisa que sans numéro, il lui serait impossible de le rappeler. En replaçant son portable dans la poche de sa veste, elle entendit la vibration notifiant la réception d'un SMS.


      Elle n'eut pas besoin de le consulter pour savoir qui l'avait envoyé. Mais comment diable Alexander Notthoff avait-il réussi à se procurer son numéro personnel ?
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        * * *


      


       


      Karrenberg se maudit en silence pour son erreur de débutant. Il entreprit d'abord de secouer la porte pour la faire céder mais elle se révéla étonnamment robuste. Comme il ne voulait pas l'endommager, il se rendit à l'une des fenêtres et regarda vers l'extérieur.


      Personne.


      Sur le moment, il espéra voir déguerpir celui qui l'avait enfermé. Mais quel que soit l'inconnu, il avait été assez intelligent pour éviter de passer devant la fenêtre de la cabane en prenant la fuite. Il soupira, ouvrit la fenêtre et l'escalada.


      Le soleil avait disparu derrière les arbres et l'air s'était nettement refroidi. À faible distance d'ici, des grenouilles croassaient. En supposant que le fugitif n'avait pas choisi son itinéraire au petit bonheur la chance, mais en sachant pertinemment ce qu'il faisait, alors c'était quelqu'un qui connaissait très probablement les alentours.


      Martin ? Il connaissait sans doute le jardin comme sa poche. Mais avait-il une raison de l'enfermer ? À priori, non. Mais une deuxième personne entrait en ligne de compte. Et en y réfléchissant bien, cette seconde théorie lui parut nettement plus plausible.


      Le sourire aux lèvres, il s'élança en direction de la route.
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      L'homme vêtu d'un trench-coat démodé quitta le bâtiment par la porte tournante en verre de l'entrée principale. Il hésita brièvement avant de sortir sur le trottoir et de scruter la route à quatre voies, les yeux plissés. La circulation était dense à cette heure de la journée. Trop dense pour qu'une voiture puisse s'arrêter à sa hauteur sans se faire klaxonner par les autres.


      Pourtant, il était convaincu qu'ils le surveillaient. Ils l'avaient certainement dans leur ligne de mire et étaient au courant de tous ses faits et gestes. Mais pour l'heure, il était certain de ne pas avoir été suivi. Il sortit un paquet de cigarettes froissé de la poche de son manteau, en glissa une entre ses lèvres et l'alluma. Les yeux fermés, il inhala la fumée et apprécia l'effet apaisant de la nicotine. Quelques longues bouffées plus tard, il se dirigea vers sa voiture. Régulièrement, il regardait autour de lui, s'arrêtait, observait les alentours.


      Après avoir parcouru environ deux cents mètres, il tourna dans l'étroite rue latérale où il avait garé sa voiture. C'est alors qu'il remarqua un individu posté de l'autre côté de la rue. Une silhouette sinistre, qui lui jetait des regards tout aussi sinistres depuis le renfoncement d'une porte cochère, et qu'il distinguait à peine. Lorsque l'étranger porta la main à la poche intérieure de sa veste et s'élança à découvert en quittant sa cachette, l'homme au trench-coat accéléra le pas. Il jeta sa cigarette à moitié consumée dans le caniveau tandis que l'autre exhibait un objet noir allongé.


      Sa voiture était garée juste derrière le virage suivant, même pas cent mètres plus loin. Mais comment avait-t-il pu se montrer si imprudent en agissant ainsi en plein jour ? Il aurait dû savoir qu'ils ne le laisseraient jamais s'en tirer comme ça.


      L'enjeu était trop important.


      Il se retourna et vit l'inconnu qui n'était encore qu'à quelques pas de la porte cochère. alors seulement, il reconnut l'objet que l'autre avait sorti de sa veste. Un simple téléphone portable. Il s'arrêta et essuya la sueur qui perlait sur son front. Son pouls battait la chamade, alors pour se calmer, il sortit à son tour son téléphone. Le numéro qu'il composa se trouvait tout en haut de la liste de ses appels sortants.


      – Oui ? répondit la voix de la jeune femme à l'autre bout de la ligne.


      – Salut. J'ai vu mon boss, comme convenu.


      Ces mots sous-entendaient qu'il avait respecté sa part de leur accord.


      – Et alors ?


      – Comme je l'ai dit, il veut des preuves. Sinon, il ne se passera rien.


      – Il a vraiment les boules, c'est ça ?


      – Il ne veut pas se brûler les doigts. Ce qu'on est en train de préparer est vraiment très chaud et il ne veut pas que ça se retourne contre lui. Car sinon, il peut dire adieu à sa carrière. Et moi, pareil, d'ailleurs.


      – Oh, Barkmann, toi, tu fais carrière ? Je n'aurais jamais deviné.


      – Haha, très drôle. Alors, tu peux me fournir ce dont on a parlé ?


      – Je suis plutôt occupée en ce moment, demain je pars aux US, j'y resterai quelques jours.


      – Aux Etats-Unis ? Tu te fous de moi ? Ce n'est pas le moment de prendre des vacances !


      Une sueur désagréable perlait sur son front, qu'il essuya avec la manche de son manteau. Il avait remué ciel et terre pour enfin faire bouger les choses et ne voulait pas risquer un échec parce qu'on le faisait attendre une fois de plus. Non, pas cette fois-ci. Pas maintenant qu'il touchait au but, enfin !


      – Je ne pars pas en vacances, mais en voyage d'affaires. Et qui sait, mon absence sera peut-être utile d'une autre façon. Mon vol part demain à 10 heures 25. On se retrouve à l'aéroport à huit heures. J'emporterai tout avec moi.


      – À l'aéroport ? Alors je vais devoir faire la route jusqu'à Düsseldorf. On ne peut pas faire plus simple ? Je pourrais passer chez toi...


      La femme à l'autre bout de la ligne l'interrompit.


      – Ce n'est pas une bonne idée. Et comme je l'ai dit, je n'ai pas le temps. Sinon, tu peux attendre mon retour... Alors ?


      – D'accord, soupira l'autre. Où doit-on se retrouver ?


      – Tu connais le Starbucks au niveau 1 du terminal ?


      – Oui.


      – Rendez-vous là-bas. Et ne sois pas en retard. Mon vol n'attendra pas.


      Elle raccrocha sans lui laisser le temps de rétorquer quoi que ce soit. Dans un juron, il remit son téléphone en place dans sa poche et se retourna une dernière fois avant de poursuivre son chemin vers sa voiture.


      L'inconnu d'en face avait disparu.
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      La jolie trentenaire qui lui ouvrit la porte affichait un air contrarié. Elle avait remonté ses cheveux bruns en queue de cheval et à ses oreilles brillaient plusieurs boucles d'oreille en strass.


      – Madame Millberg ? s'enquit Karrenberg.


      – Oui, répondit-elle après une longue hésitation, pendant laquelle elle avait dû tenter de classifier l'énergumène planté en face d'elle parmi les différents types de personnes auxquels elle pouvait avoir affaire. L'expression de son visage trahit qu'elle n'avait pas trouvé la solution. Elle poursuivit : Mia Millberg. Et vous, si je peux me permettre ?


      Elle parlait avec un léger accent dans sa voix, que le commissaire ne put identifier avec précision. Scandinave, peut-être ? Il exhiba son insigne et se présenta.


      – Felix est à la maison ?


      Mia Millberg blêmit à vue d'œil.


      – La police criminelle ? A-t-il fait quelque chose de mal ? Comment le connaissez-vous ?


      – Non, il n'a rien fait de mal. Du moins, pas directement. Je l'ai rencontré devant la maison de votre voisine, Mme Redmann. Je suppose que vous en avez entendu parler ?


      – Oui, c'est terrible. Savez-vous comment elle va ?


      – Elle s'en sortira.


      – Dieu soit loué... Mais vous me parliez de Felix ? enchaîna-t-elle rapidement, gagnée par l'inquiétude et malgré la bonne nouvelle concernant sa voisine.


      – Il est là ?


      – Oui.


      – Pourrais-je entrer pour lui poser quelques questions ?


      – Oui, bien entendu. Excusez-moi.


      Elle s'écarta pour laisser entrer le commissaire, et le mena tout droit à la cuisine, choix plutôt atypique, car les gens privilégient en général plutôt la salle de séjour pour discuter avec la police.


      – Je peux vous offrir quelque chose à boire ? s'enquit-elle, après avoir proposé à Karrenberg une chaise de cuisine pour s'asseoir. Un café peut-être ? Ou de l'eau ?


      Karrenberg secoua la tête.


      – Non, merci beaucoup. Je ne resterai pas longtemps. Je n'ai qu'une ou deux questions à poser à Felix.


      – Ah oui, Felix. J'ai failli oublier, sourit-elle embarrassée. Attendez, je vais l'appeler.


      Elle quitta la cuisine et appela son fils depuis le bas de l'escalier, la chambre de l'enfant étant à l'étage. Au deuxième appel, Felix répondit sur un ton quelque peu agacé :


      – Qu'est-ce qu'il y a ?


      – Descends ! Tu as de la visite !


      Ce fut suffisant pour attiser la curiosité de l'enfant. Il dévala l'escalier en quelques secondes et vint se poster sur le pas de la porte de la cuisine.


      – De la visite ? Qui... ?


      Mais sa question resta en suspens car il découvrit Karrenberg assis à la table. Alors il se figea sur place.


      – Assieds-toi, dit sa mère, tandis que Karrenberg notait immanquablement l'hésitation du garçon.


      – Bonjour Felix, dit-il en restant assis au lieu de s'avancer vers le garçon. Tu te souviens de moi ?


      – Bien sûr, répondit Felix. Le policier.


      – Exactement. Et alors ? Tu devines pourquoi je viens te voir ?


      – Vous avez retrouvé mon drone ? répondit l'enfant du tac au tac.


      Karrenberg secoua la tête.


      – Non, malheureusement. J'espérais que toi, tu l'aurais déjà récupéré.


      – Pourquoi tu dis ça ?


      Le garçon dansait nerveusement d'un pied sur l'autre, et Karrenberg l'en trouva spontanément d'autant plus attendrissant. Oui, il aimait bien ce môme. Sa mère s'approcha de lui et posa ses mains sur ses épaules dans un geste protecteur.


      – Eh bien, disons-le comme ça : j'étais dans le jardin de votre voisine, Mme Redmann. En partie, je cherchais aussi ton drone, tu sais. Et puis j'ai cru apercevoir quelqu'un dans les buissons, mais je n'ai découvert personne. Et puis ce quelqu'un a escaladé le toit du cabanon et m'a enfermé à l'intérieur.


      Il se leva, s'accroupit devant Felix et le regarda droit dans les yeux.


      – Felix, as-tu une idée de qui ç'aurait pu être ?


      Avant qu'il ne puisse répondre, Mia Millberg s'agenouilla devant son fils et lui saisit les bras.


      – Felix, qu'est-ce qui se passe ? Tu as été dans le jardin ? Tu as enfermé le commissaire ? demanda-t-elle, visiblement au bord des larmes. Franchement, Felix, tu me rends folle avec tes escapades !


      – Maman, c'était pas moi !


      – Ne mens pas, s'il te plait !


      L'emportement soudain de Mia Millberg surprit le commissaire. Il l'aurait crue moins susceptible. En même temps, sur quels fondements pouvait-il poser un jugement aussi hâtif ? Il ne la connaissait pas et ne savait rien de sa vie. Ce n'est pas parce qu'elle vivait dans une jolie maison que tout devait lui sourire.


      Il avait remarqué en arrivant qu'elle ne portait pas d'alliance. Mais cela ne voulait pas forcément dire grand-chose. Beaucoup de gens enlèvent leurs bijoux avant de bricoler ou de faire la cuisine.


      Le visage de Felix se stria de grosses larmes.


      – Maman, sanglota-t-il. Je vais aller en prison ?


      Karrenberg, qui ne put réprimer un sourire, posa une main rassurante sur l'épaule du garçon.


      – Mais non, tu n'iras pas en prison. Je voulais juste savoir si c'était bien toi dans le jardin tout à l'heure.


      Le nez de Felix se mit à couler, et il essuya sa morve du revers de sa manche, ce qui provoqua une grimace de réprobation chez sa mère.


      Karrenberg la regarda et du regard, la pria de s'en tenir là, ce qu'elle sembla comprendre.


      – Felix, insista-t-elle néanmoins car elle voulait qu'il réponde à la question de Karrenberg. Tu y es allé ? C'était toi la porte claquée ? Et ne t'avise pas de me mentir maintenant. Sinon, à partir de maintenant, tu peux oublier tes sorties avec cet avion.


      – Maman, ce n'est pas un avion. C'est un drone. Un quadrocoptère.


      – Comme tu voudras, soupira-t-elle. Alors, réponds, c'était toi ?


      – Oui, répondit-il finalement sur un ton penaud et hésitant. J'ai cherché mon drone dans les buissons parce que je pensais qu'il était peut-être tombé là. Après, je l'ai vu.


      Il désigna Karrenberg d'un signe de tête.


      – Je me suis caché derrière la haie et je l'ai regardé entrer dans la cabane. Et c'est là que j'ai vu le drone sur le toit. Alors je me suis faufilé à travers les buissons jusqu'au cabanon et j'ai grimpé dessus.


      – Sur le toit ? Tu aurais pu te briser le cou ! Comment es-tu monté là-haut ?


      – Il y a une échelle à l'arrière. Je l'ai utilisée.


      – Oh, non !


      Elle avait porté les deux mains en cloche devant sa bouche et son nez et secouait la tête. Un geste que Karrenberg avait observé d'innombrables fois chez Hanna. Chaque fois qu'elle n'arrivait pas à croire quelque chose ou qu'elle ne voulait pas y croire.


      – Et pourquoi m'as-tu enfermé ? voulut savoir Karrenberg.


      – Parce que j'avais la trouille que tu me découvres encore là. Tu m'as dit que je ne devais pas aller chercher moi-même mon drone. À cause des traces, et tout ça.


      – Exactement. Mais maintenant que tu l'as récupéré... sourit-il pour l'encourager. Eh bien, tu veux bien me le montrer ?


      – Oh oui, sûr !


      La fierté rayonnait sur le visage du garçon lorsqu'il se lança dans les escaliers vers sa chambre.


      – Écoutez... hésita Mia Millberg. Je suis vraiment désolée, il n'aurait pas dû...


      – Ce n'est rien, répondit Karrenberg en la regardant. C'est un garçon gentil comme tout. Ne soyez pas si sévère avec lui.


      Elle tira un mouchoir de la poche de son short en jean.


      Karrenberg suivit son mouvement du regard et pour la première fois, il remarqua la peau hâlée de ses jambes impeccablement soignées et le petit tatouage en forme de clef de sol au-dessus de sa cheville droite.


      Elle se moucha et replaça le mouchoir dans sa poche.


      – Vous avez des enfants ? s'enquit-elle.


      Cette question l'étonna, mais au-delà de la surprise, il ressentit surtout la boule qui lui noua la gorge comme s'il venait de prendre une claque en pleine figure. Il confirma en précisant simplement qu'il avait une fille, et nota une expression indescriptible chez Mia Millberg. Était-ce une marque de déception, de joie, d'indifférence ? Après tout, cela n'avait aucune importance.


      – Ce n'est pas facile pour lui, vous savez.


      Ce n'est facile pour personne, songea Karrenberg, qui pourtant était soulagé qu'elle ait déjà changé de sujet.


      – Cet avion, je veux dire, ce drone, c'est un cadeau de son père.


      Le commissaire ressentit quelque part au fond de lui une pointe de déception et s'en étonna lui-même.


      – Il adore cet engin. Et pourtant, je ne suis pas trop pour qu'un garçon de sept ans se balade dans la rue avec un jouet aussi sophistiqué. De nos jours, on n'est plus sûr de rien. Et puis ce n'est pas lui rendre service que de le gâter à ce point.


      – Son père essaie peut-être de racheter sa mauvaise conscience avec des cadeaux coûteux, cela n'aurait rien d'inhabituel.


      Ce commentaire lui avait échappé et il s'en serait volontiers mordu la langue tellement il le trouva prétentieux et surtout inconvenant face à une inconnue. Mais son expérience personnelle refaisait immanquablement surface.


      – Quoi qu'il en soit, Felix est complètement dingue de ce truc.


      – C'est un quadrocoptère, maman ! Quand est-ce que tu vas finir par t'en souvenir ? intervint Felix sur le seuil de la porte, son drone en main.


      – Trop cool. Moi aussi j'aurais bien aimé avoir un truc comme ça quand j'étais môme, répliqua le commissaire, en adressant un clin d'œil à la mère. Mais je crois qu'à l'époque, ça n'existait pas encore.


      – Non, c'est vrai ? Tu es si vieux que ça ?


      – Felix !


      – Pardon...


      – Laissez... Il n'a pas tort, il faut lui accorder ça. Alors, Felix, tu me montres ça ? ajouta-t-il en s'agenouillant près du garçon.


      Felix lui tendit le drone et ses explications détaillées firent grande impression au commissaire.


      – Et la caméra prend de vraies photos ? demanda-t-il après que Felix eut terminé son exposé.


      Felix le regarda, incrédule.


      – Évidemment, qu'est-ce que tu crois ? Des photos et des films. Et en haute définition !


      – Bien sûr, bien sûr, dit-il dans un sourire amusé. Et où sont stockées ces photos ?


      Felix ouvrit un clapet à peine visible sous le drone et en retira quelque chose.


      – Sur cette carte SD de soixante-quatre giga-octets.


      Karrenberg saisit la carte.


      – Dis-moi, as-tu pris des photos tout à l'heure ? C'est-à-dire, avant que le drone ne s'écrase ?


      – Oui, plein de photos. Pourquoi ?


      – Tu me prêterais la carte ? Je te la ramènerai. Promis.


      – Bien sûr. J'en ai une autre. Pas de problème, dit Felix en lui présentant la carte.


      – Merci, c'est gentil à toi.


      – Felix, intervint de nouveau la mère, qui dans l'instant précédent, s'était contentée de les écouter en silence, postée dans l'encadrement de la porte. Remonte dans ta chambre, s'il te plaît. J'ai encore deux trois choses à voir avec le commissaire.


      – D'accord, concéda Felix.


      La déception se lisait sur son visage, sans doute avait-il peur de rater un épisode palpitant de l'histoire. Néanmoins, il obéit à sa mère et, se retournant à mi-hauteur des escaliers vers Karrenberg, il ajouta :


      – Si tu veux essayer le drone, tu peux revenir. Je te montrerai comment faire. Et n'oublie pas de me rapporter ma carte mémoire.


      Puis il monta rapidement les escaliers.


      – Adorable garçon, commenta Karrenberg en se remettant debout. Vous pouvez être fière de lui.


      – Mais je le suis ! affirma-t-elle, et un sourire de contentement lui effleura les lèvres. Même si ce n'est pas toujours facile avec lui. Il enchaîne bêtise sur bêtise.


      Puis elle enchaîna, soudain plus sérieuse :


      – Est-il en danger ?


      – Non, certainement pas.


      – Mais vous pensez qu'il a peut-être pris une photo qui vous aidera dans votre enquête.


      – Il est trop tôt pour le dire, mais c'est possible. Du moins, je ne peux pas exclure que son drone ait été en vol juste au moment du crime. J'examinerai les photos et je reviendrai vous rendre la carte dès que possible. Par ailleurs, sachez que depuis quelques semaines, il y a une nouvelle loi en Allemagne, censée améliorer la réglementation du trafic aérien. Elle statue sur l'obligation d'immatriculer les drones et sur quelques autres principes, par exemple à propos des photos qu'on peut faire avec, comme celles dont Felix vient de parler. Même si pour lui ce n'est encore qu'un jeu, vous devriez vous renseigner plus précisément à ce sujet avant qu'un voisin trop bien informé vienne un jour vous chercher des ennuis.


      – Merci de l'info, je suppose que je vais devoir me pencher là-dessus, en effet. Felix sera ravi de l'apprendre.


      Mia Millberg s'approcha d'un placard de la cuisine. Elle ouvrit un tiroir dans lequel elle prit un morceau de papier et un stylo à bille. Puis elle nota quelque chose dessus. Finalement, elle se retourna vers Karrenberg et lui tendit le billet.


      – Tenez, c'est mon numéro de téléphone. Appelez-moi avant de passer nous rendre la carte.


      Pour être plus précis, elle lui avait noté deux numéros : le premier était un numéro de téléphone fixe, le second, celui d'un portable.


      – Je n'y manquerai pas.


      – Promis ?


      Les mêmes fossettes qu'il avait remarquées chez Felix se formèrent aux coins de sa bouche. Le sourire semblait gêné, presque enfantin.


      En chemin vers sa voiture, il sortit de sa poche la note avec les numéros de téléphone et l'examina. Tout en bas, elle avait aussi écrit : "Vous m'appellerez ? Mia", apposé d'un petit smiley.
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      Assis en tailleur sur le lit de sa chambre d'hôtel, il venait de goûter au vin rouge du minibar, qu'il trouva nettement moins raffiné que l'aurait suggéré le prix exigé. Au mur, la télévision à écran plat – dont le format dépassait à peine celui d'une tablette – était allumée mais il avait coupé le son, excédé d'entendre le présentateur senior (pour ne pas dire vieillissant), spécialiste du surendettement, s'entêter à expliquer la différence entre le débit et le crédit à une ancienne célébrité complètement passée aux oubliettes dans l'esprit collectif.


      Il avait choisi l'hôtel placé juste à côté de la gare centrale car il lui avait paru le plus adapté à ses besoins. En termes de mètres carrés, la chambre s'apparentait à une cellule de prison, mais en contrepartie, le coût de la nuitée atteignait à peine les soixante euros, petit-déjeuner inclus – sachant qu'il se serait volontiers passé de ce dernier.


      Avec ses cent cinquante chambres, l'hôtel avait la taille idéale pour lui permettre de passer inaperçu auprès des autres clients et du personnel, sans être pour autant trop immense. Il se leva, trouva un passage étroit entre le lit et le bureau pour poser le pied et tira le rideau sur le côté. Cinq étages plus bas, un train, tel un immense ver blanc électrifié, s'engouffrait sous la toiture métallique de la gare.


      Il scruta du regard le parking attenant aux voies, puis consulta l'heure sur son smartphone doté de sa nouvelle carte SIM. Huit heures tout juste passées. Pas d'appel, pas de message. Normal, après tout : personne ne connaissait encore son nouveau numéro.


      En revanche, il avait un nouveau mail sur son compte de messagerie. Dans l'intitulé, un certain infoforexvvm@0-0.com lui faisait une offre inouïe en lui proposant une méthode censée lui faire gagner une fortune considérable avec les options binaires pour la modique somme de 49,95 EUR. La méthode, présentée sous forme d'e-book, était soi-disant un jeu d'enfant. Il mit l'e-mail à la poubelle sans même l'ouvrir.


      Lorsqu'il regarda de nouveau en bas pour scruter le parking, on frappa à sa porte. Il referma le rideau, éteignit la télévision et se dirigea vers la porte.


      On frappa de nouveau, plus énergiquement, cette fois.


      – Martin ?


      Il reconnut la voix et ouvrit la porte.


      – Stella, entre ! Tu es venue comment ? Je ne t'ai pas vue te garer sur le parking.


      – J'ai utilisé tous les transports en commun possibles et imaginables, le bus, le tram, le métro, dit-elle, en ôtant sa veste. Au final, j'ai traversé la ville de part en part. Si malgré tout quelqu'un m'a suivie, il doit en avoir le tournis à l'heure qu'il est.


      Martin sourit.


      – Bien joué, approuva-t-il en lui prenant sa veste pour l'accrocher à une patère derrière la porte. Je te sers du vin ?


      – Je veux bien.


      Il prit un verre sur l'étagère à côté du bureau et le remplit.


      Stella accueillit la première gorgée avec une grimace.


      – Dis donc, très spécial... C'est le cru exclusif du caviste de l'hôtel ?


      – Ça m'en a tout l'air. Vu le prix, en tout cas, c'est une hypothèse qui tient la route. Mais je n'ai pas d'alternative à te proposer, désolé. Malgré tout, portons un toast. Car enfin, les choses avancent. Mais assis-toi, dit-il en désignant le bord du lit.


      Stella accepta son offre, replia ses jambes sous ses fesses et s'adossa à la tête de lit.  Elle but une seconde gorgée et reposa le verre sur la table de chevet.


      – Comment gères-tu le fait que deux personnes soient mortes ?


      – Bien d'autres personnes sont déjà mortes avant cela. Nous sommes bien placés pour le savoir, et mis à part nous, peu de gens sont au courant. Et ce n'était pas notre faute.


      – Sauf que les balles qui les ont tués nous étaient destinées.


      – Qu'est-ce que tu veux faire ?


      – Je ne sais pas. Mais je ne peux pas faire semblant de ne pas savoir.


      – Tu verras, une fois que l'affaire sera lancée, tu te sentiras mieux, dit-il en s'asseyant à ses côtés, la main posée sur sa cuisse. Stella, nous nous battons pour cela depuis tellement longtemps et nous touchons au but. On ne peut plus faire marche-arrière maintenant.


      Elle tourna la tête vers la fenêtre. Derrière les rideaux fermés, le soleil s'était couché depuis longtemps et le grondement d'un train qui arrivait en gare fit légèrement vibrer le sol, faisant aussi s'entrechoquer dans un tintement mélodieux les verres à eau posés tête en bas sur l'étagère.


      Un tremblement de terre, pensa-t-elle. Il y aura un tremblement de terre. Et c'est nous qui l'avons déclenché. Elle soupira.


      – Je sais. Je serai juste soulagée quand tout sera enfin fini.


      – Moi aussi, dit-il en lui prenant la main. Demain matin, tu vois Barkmann ?


      – Oui, on se retrouve à l'aéroport. Tu as tout sur toi ?


      Sans un mot, il se leva et s'approcha d'un sac de sport noir rangé sur le porte-valise à côté de la porte. Une fois revenu à ses côtés, il posa une enveloppe à bulles marron sur ses genoux.


      – La clé USB. Tu l'emmèneras avec toi demain. Elle est pour Barkmann.


      Avec un hochement de tête pensif, elle saisit l'enveloppe et la posa à côté de son verre à vin.


      – J'espère vraiment que ce sera suffisant pour les anéantir. Il faut qu'on en finisse avec ça. Qu'en penses-tu ? Tu as regardé ?


      – Bien sûr. J'en ai à peine compris la moitié, mais je suis sûr que quelqu'un comme Barkmann saura exactement ce qu'il a en main.


      – Le principal, c'est qu'il ne fasse rien foirer. C'est un type bizarre. J'ai du mal à lui faire vraiment confiance.


      – Avons-nous le choix ?


      – On pourrait nous-mêmes révéler la chose au grand jour, sans lui.


      Il secoua la tête.


      – Premièrement, nous n'avons aucune réputation dans ce domaine, deuxièmement, nous ne savons pas exactement comment les choses se sont passées. Et troisièmement, je pense qu'on devrait disparaître un moment quand la bombe explosera.


      Elle le regarda d'un air interrogateur.


      – S'ils ont un minimum de jugeote, tôt ou tard, ils découvriront d'où vient la fuite.


      – Tu veux dire qu'ils trouveront qui a introduit le cheval de Troie chez eux ?


      – Je pense qu'il vaut mieux ne pas les sous-estimer. Les enjeux sont immenses pour eux.


      – Ils ont tout à perdre, pour être exact.


      Il fit tourner le vin dans son verre et observa le reflet de la lumière du lampadaire posté au coin de la pièce sur le liquide rouge vif. C'était son idée. Son plan. C'est lui qui en avait l'entière responsabilité. Lui qui avait donné à Stella la clé USB en lui conseillant de la déposer dans les toilettes des hommes dans une enveloppe avec l'inscription "Personnel" écrite à la main.


      Les gens sont prévisibles. Prévisibles et curieux. L'enveloppe s'était donc vite retrouvée dans les mains d'un nouveau propriétaire, qui n'avait pas hésité longtemps avant de glisser la clé dans le port USB de son ordinateur professionnel, impatient d'y découvrir quelque détail croustillant sur la vie privée d'un collègue. Et avant même de commencer à visionner la vidéo au nom intentionnellement salace, il avait lancé le cheval de Troie qui s'était mis au travail, ni vu ni connu, ouvrant à Martin la porte du réseau interne de l'entreprise.


      Dès cet instant, il avait été facile d'accéder à toutes les données auxquelles Stella n'avait pas accès dans le cadre réglementaire de son travail.


      – Ils savent quelque chose. Sinon, ils ne seraient pas entrés par effraction dans ton ancien appartement. Martin, ils ont tué des gens. Des gens innocents. Ces bêtes féroces sont capables de tout.


      – Mais nous ne savons pas s'il y a vraiment un lien entre nous et le meurtre ! La police dit que ç'aurait pu être un cambriolage banal. Que les cambrioleurs ont pu se trouver surpris et qu'ils ont perdu le contrôle, tenta-t-il pour la rassurer et, indirectement de se rassurer lui-même.


      Le plan initial était parfait. Mais il avait fait une erreur. S'était montré trop sûr de lui, avait dépassé les bornes.


      Stella n'en savait rien et il était hors de question qu'il le lui dise. Pas ici. Pas maintenant. Seulement quand il aurait atteint son but. Et alors une nouvelle vie les attendrait.


      – Ils vont nous pourchasser, n'est-ce pas ?


      Elle avait levé les yeux sur lui et pour la première fois depuis qu'ils se connaissaient, il lut la peur dans son regard.


      Il se pencha vers elle et l'embrassa tendrement, d'abord sur le front, puis sur ses lèvres douces au parfum vanille. Elle ne lui rendit pas son baiser, poussa doucement la tête sur le côté et chuchota :


      – Martin, non. Nous n'avons pas le droit de faire ça.


      Les yeux fermés, elle appuya sa tête contre son épaule tandis qu'il lui passa un bras autour du cou, cherchant silencieusement une réponse à sa question précédente.


      Finalement, il la trouva :


      – S'ils passent le reste de leur vie en prison, nous aurons la paix.
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        * * *


      


       


      Il avait ôté sa cravate et accroché la veste de son costume sur le dossier de sa chaise de bureau. Dans l'armoire à classeurs où l'on avait intégré un petit espace bar, il avait pris un verre et s'était versé un whisky aux arômes particulièrement raffinés, qu'il réservait généralement à ses plus gros clients : un Laphroaig trente deux ans d'âge venu des Hébrides écossaises, un whisky rare, à plus de mille trois cents euros la bouteille. Le noble nectar flamboya tel de l'or liquide dans son épais verre de cristal. Lorsque son téléphone portable, posé sur son bureau, signala un appel entrant, il reposa son verre et décrocha, silencieux.


      Il attendit que son interlocuteur commence à parler. Il ne daigna prendre la parole que lorsque l'autre eut délivré son message en totalité.


      – Donc elle a réussi à semer vos hommes ? Comment est-ce possible ?


      Sa voix semblait calme, mais glaciale, presque menaçante. Bien qu'il fulminait intérieurement, il garda une attitude stoïque en écoutant l'autre lui fournir des explications qui restaient peu convaincantes.


      – Vous faisiez ça pour la première fois ? demanda-t-il, sans laisser le temps à l'autre de répondre. De toute façon, on ne peut plus rien y changer. On va passer au plan B. On se voit demain. Vous êtes prêts ?


      – Oui. Bien sûr, répondit l'autre d'une voix sourde.


      – Alors assurez-vous de ne pas merder cette fois. Votre équipe a commis plus qu'assez d'erreurs ces derniers jours. Bien plus que ce que nous pouvons nous permettre. Vous mettez ma patience à rude épreuve, vous comprenez ça ?


      – Oui


      – Bien. Vous savez ce qu'il vous reste à faire.


      Il coupa la connexion, prit le verre et le vida d'une seule gorgée.


      Dehors, dans la rue, les réverbères s'étaient allumés et bientôt l'obscurité allait engloutir la ville. Et avec elle, la vie de ces petits cafards exaspérants.
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        * * *


      


       


      Toute sa vie, le cochon ibérique semi-sauvage avait pâturé dans une Dehesa, immense  chênaie au nord-ouest de Cordoue, dans le sud de l'Espagne, où il avait fouillé sous de vieux chênes lièges, mangé des glands et s'était roulé dans la terre noire. Mais il avait bien fallu qu'un jour, cette vie de porc bienheureux prenne fin, en l'occurrence d'une manière prématurée et avec l'intervention de l'homme, et que son destin finisse en tendre filet, dans le four d'une cuisine équipée moderne, appliqué à le faire cuire à feu doux. Viktoria, debout, appuyée contre le plan de travail et un verre de Rioja à la main, attendait. Et cette attente prolongée commençait à se faire sérieusement désagréable. Maximilian avait maintenant une heure de retard. Bien sûr, elle avait l'habitude qu'il rentre tard à la maison, parfois même plus tard que tard, c'est à dire quasiment trop tard, mais aujourd'hui c'était particulièrement insupportable.


      Non seulement parce qu'elle avait passé plus de deux heures à préparer ce délicat dîner d'au-revoir avant son départ du lendemain, mais aussi parce qu'une fois de plus, il ne l'avait pas informée, même brièvement, de son retard. Il n'avait daigné lui envoyer ni SMS, ni message WhatsApp.


      Elle jeta un coup d'œil dans le four. La viande avait l'air bonne, mais l'horloge numérique indiquait qu'elle était maintenue au chaud à soixante degrés depuis déjà quarante-cinq minutes. Il ne fallait pas dépasser une heure car après, on gâchait le plat. Pas avec un morceau de viande à plus de trente euros le kilo. Idem pour l'accompagnement. Elle sirota son vin du bout des lèvres.


      Au moment où elle reposait son verre sur le plan de travail, son portable retentit.


      Maximilian.


      – Salut ! C'est bien que tu finisses quand même par donner signe de vie. Tu es sur le point d'arriver ? demanda-t-elle, bien qu'elle n'entendait pas les bruits de fond typiques du kit mains libres de la voiture, et qu'il était donc clair qu'il n'avait même pas pris la route. Ou bien tu es encore au bureau ?


      – Désolé, chérie. Mais je rentrerai tard ce soir. On a encore une réunion, rapport à New York. Il faut qu'on peaufine la présentation. Je sais, c'est trop nul. Surtout que c'est notre dernière soirée avant mon départ, mais je ne serai pas à tes côtés ce soir. Je voulais juste te dire de ne pas m'attendre. Tu es déjà à la maison ? Tu m'as appelé, c'était important ?


      – Non, rien d'important, répondit-elle avant de raccrocher tout net.
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      Elle s'était douchée puis avait enfilé une tenue confortable en vue du vol long courrier qui l'attendait. Il était à peine huit heures du matin, ce qui lui laissait encore un peu de temps avant qu'on vienne la chercher.


      Elle savoura l'odeur du café frais tout en consultant d'un œil distrait les nouvelles locales du jour sur son iPad. Les actualités économiques ne lui avaient rien appris, malgré un épluchage méticuleux de tous les articles, et elle ne fut pas surprise de ne rien trouver à la section locale non plus. Après tout, Barkmann lui avait clairement annoncé que son patron ne rédigerait aucun article sans preuves tangibles à l'appui.


      Elle lui remettrait aujourd'hui-même le stick USB quand ils se verraient à l'aéroport, et à partir de cet instant, il aurait toutes les informations nécessaires. La bombe pouvait alors éclater pendant son absence.


      D'un côté, c'était bien ainsi, car elle ne serait pas en ligne de mire et les soupçons ne se porteraient pas sur elle directement. Mais de l'autre, elle le regrettait. Elle aurait tellement voulu être sur place au moment où on mettrait enfin la main sur cette organisation criminelle. Au moment où les nouvelles déferleraient comme un tsunami entraînant ces scélérats sur son passage pour les anéantir une bonne fois pour toutes.


      Elle but à petites gorgées son café encore brûlant et reposa la tasse sur la table de la cuisine à côté de son sac à main. Elle s'assura d'un bref regard ce qu'elle avait déjà vérifié de nombreuses fois plus tôt : que tout était là, son billet d'avion, son passeport, les formulaires d'entrée sur le territoire qu'elle avait remplis sur internet et imprimés si jamais il était nécessaire de les présenter. Tout était au complet.


      Elle jeta dans l'évier le reste du café qu'elle n'avait pas bu, lava sa tasse et passa un coup d'éponge dans l'évier. L'alarme qu'elle avait programmée sur son portable sonna. Elle jeta un œil à l'extérieur, et bien que la personne qui devait venir la chercher n'était pas encore arrivée, elle décida de descendre dans la rue pour l'attendre.


      Elle avait apprécié le geste prévenant de son patron qui avait décidé de lui envoyer une voiture avec chauffeur, ce qui lui épargnait à la fois le coût d'un taxi et les frais de parking à l'aéroport. À peine la porte de son appartement refermée, elle vit approcher l'Audi A8 noire, dont elle reconnut l'immatriculation pour l'avoir souvent vue garée dans le parking souterrain de l'entreprise. Elle posa sa valise sur le bord du trottoir.


      Le chauffeur ne chercha pas à se garer, d'autant qu'il aurait eu du mal à trouver une place à cette heure de la journée, mais stoppa sa grosse limousine tout simplement devant elle, ouvrit sa portière et sortit du véhicule. Il portait un costume noir conforme à ceux que portaient habituellement les employés chauffeurs du patron.


      Le chauffeur lui adressa un sourire discret et poli en lui ouvrant la portière arrière. Elle monta, posa son bagage à main à ses pieds et s'enfonça sur la banquette arrière en cuir nappa de couleur foncée, dont elle apprécia la douceur du toucher. Et cette odeur agréable, on aurait dit...


      – Je vous ai apporté un café, dit-il, la sortant de sa rêverie. Il est dans la console centrale.


      En effet, elle trouva dans le compartiment rond à boissons un gobelet en carton format XL chapeauté de son couvercle réglementaire.


      – C'est très gentil, merci !


      – J'espère qu'un cappuccino vous conviendra ?


      – Ce sera parfait, merci ! C'est exactement ce qu'il me faut, dit-elle en humant les effluves qui sortaient du couvercle percé d'un petit trou.


      – Pas de quoi, répondit le chauffeur, tandis qu'il manœuvrait la voiture sur la voie étroite en vue de rejoindre la rue principale. Mettez-vous à l'aise, vous pouvez aussi faire un petit somme, si vous voulez. Je vous réveillerai dès qu'on sera à l'aéroport. Je vous conduis directement à votre porte d'embarquement.


      Ce café avait un goût merveilleux. À la fois fort et délicatement sucré, sublimé d'une légère touche de cannelle. Elle s'adossa confortablement dans la banquette et regarda le paysage défiler. Des instants comme celui-ci avaient le don de la conforter dans le choix difficile qu'elle avait fait en se lançant dans les études de droit. Dans un futur proche, elle serait diplômée et n'aurait plus qu'à se trouver un beau poste dans un cabinet d'avocats de renommée internationale. En principe, ses notes le lui permettraient.


      Ensuite, elle irait déclarer la guerre à tous les criminels et escrocs de ce monde. Non pas aux petits voyous, mais à ceux qui fraudent dans les grandes largeurs. À ceux que rien n'effraie quand il s'agit de préserver leurs sombres secrets, ceux qui sont prêts à tout, même au meurtre. Elle mettrait toute son énergie au service des victimes qui ont eu la malchance de tout perdre pour avoir mal choisi leurs relations. Et au service des familles endeuillées quand quelqu'un perdrait sa vie dans son combat pour la justice ou tout simplement, pour avoir réalisé trop tard dans quoi il s'embarquait. Quand il n'y avait alors plus aucune porte de sortie au gouffre mortel dans lequel il était tombé.


      La pluie avait commencé à tomber. D'épaisses gouttes échappées des nuages menaçants cinglaient les vitres et brouillaient la vue sur la ville. La fatigue vint s'ajouter à ce sombre tableau et l'envahit comme si un lourd tissu de velours lui tombait dessus. Ses paupières semblèrent soudain peser des tonnes et garder les yeux ouverts lui fut de plus en plus difficile.


      Elle tenta de replacer son gobelet de café dans son support, mais sa vue s'altéra tant que la console centrale disparut de son champ de vision. Sa main perdit toute sa force et le gobelet lui glissa lentement des doigts. Elle sentit la chaleur du liquide couler le long de ses jambes lorsque le reste du café encore non consommé se répandit sur ses genoux. Elle prononça un juron incompréhensible et presque inaudible, car sa langue et les muscles de sa bouche devenaient de plus en plus lourds et atones.


      Elle tenta de lutter contre le besoin impérieux de fermer les yeux et de se reposer. Mais sa lutte fut très brève.


      Jusqu'à notre arrivée à l'aéroport, lui souffla une petite voix intérieure.  Plus que quelques minutes.


      La lumière du feu rouge devant lequel la voiture s'était arrêtée colora uniformément l'eau de pluie qui se déversait sur la vitre, puis disparut progressivement. Comme un rideau de sang rouge qui se baisse lentement devant les yeux.
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        * * *


      


       


      Elle le regarda s'éloigner et disparaitre au milieu d'une foule de gens qui passèrent avec lui la porte vitrée automatique. Ils n'avaient pas pipé mot durant tout le trajet, ce qui l'avait plutôt bien arrangée, tant la colère de la soirée précédente était encore présente dans son esprit, et malgré le repos de la nuit qui ne l'avait hélas que très peu apaisée. Après le coup de fil de Maximilian, elle était allée se coucher et s'était endormie rapidement. Au beau milieu de la nuit, alors que le réveil sur sa table de nuit indiquait quelque chose comme deux heures du matin, il était rentré, avait tiré la couette sur lui en silence et s'était endormi.


      Une nouvelle fois, elle passa en revue les semaines passées. Depuis qu'il lui avait fait sa demande en mariage, les choses avaient plutôt tourné au vinaigre. L'atmosphère était électrique, tendue. Comme il n'était pas idiot, il avait certainement senti ses doutes dans le "oui" indécis qu'elle avait murmuré d'une voix étranglée. Mais pourquoi n'osait-il pas aborder le sujet avec elle ? Au lieu d'engager le dialogue, il préférait ignorer ouvertement son indécision en brillant par son absence le plus souvent possible – du moins c'est l'impression qu'elle en avait. En outre, entre les heures supplémentaires de Maximilian et son rythme de travail à elle, irrégulier et peu fiable, il ne restait que peu de champ libre à une vie privée commune. C'était d'ailleurs peut-être là qu'il fallait chercher le cœur du problème. Ils menaient des vies parallèles et ne se retrouvaient que trop rarement.


      Elle fixait encore la porte vitrée et la foule qui se trouvait derrière. Maximilian s'était-il retourné ? Lui avait-il adressé un sourire ou envoyé un baiser de la main, comme il ne se lassait jamais de le faire autrefois lorsqu'ils devaient se séparer mais qu'ils prolongeaient exagérément leurs cérémonies d'adieu ? Elle dût se l'avouer : elle ne put le dire avec certitude, car ses propres pensées l'avaient déjà rattrapée avant même de le perdre de vue, englouti au milieu des autres.


      Quelques jours plus tôt, elle avait essayé d'aborder le problème avec sa mère. Et depuis, elle s'en mordait encore les doigts. Sa mère adorait littéralement Maximilian et n'était pas prête à changer d'avis si vite. Katharina von Fürstenfeld voyait en lui le futur héritier d'une famille millionnaire, celui qui s'apprêtait à reprendre le flambeau de l'entreprise de ses parents et qui serait un jour à la tête de leur cabinet d'avocats. Elle entrevoyait une position sociale qui conviendrait tout à fait à sa fille. En ignorant superbement le fait que dans cette affaire, Viktoria n'avait cure de toutes ces considérations superficielles, préférant passer son temps à traquer les criminels et les escrocs, au grand dam de sa mère.


      Par conséquent, la comtesse avait fait la leçon à sa fille, lorsque cette dernière avait eu la mauvaise idée de venir lui confier ses doutes concernant son union avec Maximilian. Au lieu de se montrer compréhensive, elle l'avait sommée de se ressaisir, de ne pas se laisser déstabiliser par ses doutes ou ses crises de panique, somme toute normales dans ce genre de situation. Après ces conseils, qu'elle dût juger parfaitement appropriés et suffisants, elle avait considéré que le sujet était clos.


      Pourquoi ne pas s'être confiée à son père ? Il avait à cœur de faire le bonheur de sa fille, et non de lui trouver coûte que coûte un futur époux parmi la haute société d'Essen.


      Un violent coup de klaxon la sortit de ses pensées. Dans son rétroviseur, elle aperçut un taxi, dont le chauffeur, passablement agité, lui gesticulait dans un langage des signes sans équivoque de dégager au plus vite de la voie réservée aux taxis. Elle fut brièvement tentée de descendre de voiture pour présenter sa carte de police au chauffeur de taxi zélé, histoire de s'amuser un peu. Mais elle s'abstint.


      Alors, elle démarra le moteur de sa Cooper S, accéléra et prit la direction de l'autoroute. En temps normal, par un si beau matin d'été, elle aurait ouvert son toit décapotable, mis la musique à fond et aurait laissé le vent ébouriffer sa chevelure blonde. Mais pas ce matin. Elle n'était pas d'humeur. Et puis, il n'y avait pas que sa rancœur ou sa colère, non, il y avait autre chose dans l'air. Une sombre prémonition qui la gagnait et qu'elle accueillit comme une manifestation de son intuition féminine.
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      Torge Barkmann tenait à deux mains son gobelet de café, qu'il avait commandé comme d'habitude dans sa variante à emporter, et surveillait les alentours d'un œil anxieux, guettant tour à tour l'entrée du Starbucks et les mouvements de foule à l'étage inférieur, au niveau du hall principal.


      Son vol partait dans une heure. Si elle n'arrivait pas maintenant, elle le raterait. À moins qu'elle ne lui ait posé un lapin, qu'elle ait déjà passé depuis longtemps les portiques de sécurité et qu'elle soit déjà assise dans la salle d'attente devant sa porte d'embarquement ?


      À une table dans un coin, installé dans un fauteuil à oreilles couleur vert mousse, un homme, milieu de la trentaine, attendait lui aussi. Barkmann songea qu'il était là pour affaires car, contrairement aux autres personnes présentes, pour la plupart habillées de tenues décontractées, il portait un costume gris anthracite, une chemise blanche et des boutons de manchette argentés.


      Lui aussi semblait attendre quelqu'un. Du moins, il avait en permanence les yeux rivés sur son bracelet-montre. Par deux fois, il avait sorti son téléphone portable de sa poche pour appeler quelqu'un. Sans parvenir à joindre son correspondant, apparemment, car à chaque fois il avait raccroché sans dire un mot.


      À présent, et c'était la troisième fois, il sortit le téléphone de sa poche intérieure, mais contrairement aux deux premières tentatives, il sembla parler à quelqu'un. Cependant, l'expression de son visage révéla plutôt qu'il avait décidé de laisser un message sur une boîte vocale. En effet, après avoir terminé son monologue, il raccrocha sans attendre.


      Alors, il se leva, prit son bagage à main et un manteau posés sur le fauteuil en face de lui et quitta le café sans prêter attention à Barkmann qui l'avait observé et qui se leva à son tour pour partir.


      Aucun des deux hommes ne sut qu'il avait en vain attendu la même personne.
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      Cette fois-ci, aucun dragon rouge ne vient bloquer le chemin de la commissaire à l'entrée du service et on ne lui adressa aucune remontrance ou autre remarque désobligeante.  Viktoria avait rejoint l'hôpital directement depuis l'aéroport afin de retenter sa chance avec Monika Redmann, qu'il convenait toujours d'interroger.


      Dans le couloir menant à l'unité de soins intensifs, elle avait croisé deux visiteurs qui eux, avaient manifestement réussi à obtenir du distributeur à café récalcitrant ce qu'il avait refusé avec véhémence de leur délivrer la veille : du café.


      L'arôme qui émanait les gobelets en carton lui parvint aux narines et provoqua chez elle un irrépressible réflexe : l'envie d'en boire un aussitôt. Elle sortit son portemonnaie de la poche de sa veste à la recherche de petite monnaie, mais tout comme la veille, elle fit chou blanc. Alors, elle se consola en se disant que de toute façon, le distributeur l'aurait reconnue et qu'il aurait certainement refusé de collaborer.


      La jeune infirmière qui l'accueillit tout sourire à la porte lui assura qu'elle irait poliment demander au médecin de garde une autorisation de visite. Quelques minutes plus tard, elle passa la tête dans l'entrebâillement de la porte pour lui annoncer la bonne nouvelle.


      – Venez, mais ne restez pas trop longtemps. En principe, elle n'a pas encore le droit de recevoir ses visites, mais j'ai bien expliqué au médecin que c'était vraiment important pour votre enquête. Veillez à ne pas la contrarier, sinon je vais avoir des ennuis.


      – Ne vous inquiétez pas. Je ferai vite. En fait, je n'ai qu'une seule question à lui poser. Dans quelques minutes, je serai déjà repartie. Promis. Et merci de votre aide.


      – Pas de quoi, répondit l'infirmière en conduisant Viktoria dans le couloir jusqu'à la porte de la chambre de Mme Redmann, qu'on avait isolée de la chambre voisine en baissant le store de la baie vitrée. J'espère juste que vous mettrez bientôt la main sur le coupable. C'est vraiment terrible tout ce qu'on peut entendre à notre époque. C'est vrai que vous l'avez retrouvée dans un congélateur ?


      – Je ne peux vraiment rien vous révéler à ce sujet, malheureusement. Désolée.


      – Oui bien sûr, secret professionnel. Nous aussi on en connait un rayon, ici.


      – J'imagine, en effet, répondit Viktoria, sur le point de lui dire au-revoir. Mais au fait, se ravisa-t-elle, le fils de Mme Redmann s'est-il déjà présenté à son chevet ?


      – Son fils ? Je ne savais même pas qu'elle en avait un. Est-il au courant de son... accident ? demanda-t-elle en hésitant sur le choix de son dernier mot.


      – Honnêtement, je ne peux pas vous répondre avec certitude. Nous n'arrivons pas à le joindre et ne savons pas où il se trouve en ce moment. Mais s'il devait vous contacter, je vous serais très reconnaissante de m'appeler, précisa Viktoria en lui donnant sa carte de visite.


      – Bien sûr, je vais laisser votre carte en vue dans la salle des infirmières. S'il se présente ici, vous serez la première à le savoir, assura l'infirmière au visage encadré d'une épaisse frange couleur aubergine.


      – Ce serait parfait. Encore merci de votre aide !


      – Je vous en prie.


      L'infirmière, qui n'avait pas quitté son sourire, disparut vers une autre chambre.


      Lorsque Viktoria pénétra dans la chambre, elle dût réprimer un frisson. La mère de Martin Redmann semblait affreusement vieille, de quoi donner froid dans le dos. En la découvrant ainsi, elle pensa instinctivement à Hanna et comprit, s'il en était encore nécessaire, pourquoi Karrenberg n'avait pas tenu à rendre visite à cette femme. À cela s'ajoutaient tous les bips et bruits de fond des différents appareils de surveillance, qui accentuaient encore  l'impression générale mortifère.


      Les lèvres de Monika Redmann affichèrent un léger sourire lorsqu'elle aperçut la policière.


      – C'est vous qui m'avez sauvé la vie, pas vrai ? demanda-t-elle d'une voix cassée dans laquelle on ressentait l'effort que lui coûtait le simple fait de parler.


      Viktoria prit place sur un tabouret roulant recouvert de skaï, qu'elle trouva à la tête du lit.


      – Mon collègue et moi-même vous avons trouvée, c'est exact.


      – Juste à temps, on dirait.


      Viktoria hocha la tête et prit instinctivement la main de Mme Redmann.


      – Vous avez eu de la chance, dit-elle après un long silence. Vous souvenez-vous que vous étiez sur le point de dire quelque chose à mon collègue ?


      Monika Redmann réfléchit avant de répondre par la négative.


      – Il s'agissait d'une photo que nous avons trouvée dans la chambre de votre fils, précisa Viktoria.


      – Martin ? Comment va-t-il ?


      – Il va bien, répondit Viktoria évasivement.


      Elle espérait vivement que Monika Redmann ne lui demanderait pas quand son fils comptait lui rendre visite. Car le fait d'apprendre qu'ils ignoraient à la fois où il se trouvait et comment il allait ne contribuerait certainement pas à sa guérison.


      – Vous souvenez-vous de cette photo ? Elle a été prise à Paris, on y voit votre mari accompagné d'une femme. Elle doit dater d'une bonne vingtaine d'années.


      – Vingt-sept ans, plus précisément, répondit Mme Redmann du tac au tac, à la grande surprise de Viktoria.


      – Que pouvez-vous me dire à propos de cette photo ?


      Monika Redmann ferma les yeux et mit longtemps avant de reprendre la parole d'une voix faible. Viktoria crut presque qu'elle s'était rendormie.


      – Allez voir Silke Uhlig. C'est elle qui vous racontera tout. Moi, je n'en ai pas la force.


      – Silke Uhlig ? Est-ce la femme sur la photo ? Qui est-elle ? Avez-vous son adresse ?


      Ces questions avaient jailli sans qu'elle les contrôle, ce qui l'agaça immédiatement, car elle n'ignorait pas que Monika Redmann n'était pas en mesure d'y répondre en totalité. Alors, elle se ressaisit et répéta la plus importante d'entre elles :


      – Savez-vous où nous pouvons trouver cette Silke Uhlig ?


      – Non. Je ne sais pas où elle habite, et je n'ai jamais voulu le savoir. Elle m'a...


      Elle ne termina pas sa phrase, prise d'une respiration soudain plus rapide et superficielle, suite à quoi elle finit par se rendormir, du moins telle fut l'impression de Viktoria.


      À cet instant, quelqu'un ouvrit la porte et le dragon rouge passa la tête par la porte entrouverte.


      – Il faut partir maintenant, la patiente a besoin de repos.
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      – Vous êtes tout seul ici ? demanda l'officier de service, avant de découvrir avec stupéfaction la montagne de cartons empilées dans le bureau. Oh, vous partez bientôt ? J'ai entendu dire que...


      – Que voulez-vous ? coupa Bonhoff sur un ton légèrement agacé, absorbé dans la contemplation de son café au lait qu'il remuait de sa cuillère et dont le blanc du lait se mélangeait au noir du café pour former un joli brun chocolat uniforme.


      – Vous avez de la visite. Enfin, pas forcément vous personnellement, mais c'est pour votre service. Vous êtes bien en charge de ce double homicide, n'est-ce pas ?


      L'expression double homicide piqua la curiosité de Bonhoff, sans pour autant lui ôter son scepticisme de vieux briscard. D'expérience, les gens qui entraient à l'improviste dans le bureau des enquêteurs n'étaient que des névrosés qui prétendaient savoir ou bien avoir vu ou entendu quelque chose d'essentiel à l'enquête. Dans la plupart des cas, pourtant, ils freinaient plutôt l'avancée de l'enquête, car une fois les prétendues informations vérifiées ce qui entraînait un supplément de travail conséquent, sans oublier les rapports à rédiger en bonne et due forme – on aboutissait bien souvent à peu de choses, pour ne pas dire à rien du tout.


      – Très bien, rétorqua-t-il en écartant sa tasse de café, faites entrer.


      L'homme d'une soixantaine d'années, légèrement trapu, entra dans le bureau et se dirigea droit sur Bonhoff pour lui serrer la main. Outre l'apparence excentrique de ce petit homme d'à peine un mètre soixante-cinq, il avait la malchance de porter un patronyme pour le moins risible.


      – Rotzmann, Rainer Rotzmann. J'habite à… commença l'homme, dont le nom pouvait se traduire par quelque chose comme Lemorveux.


      – Je vous en prie, asseyez-vous donc, Monsieur Rotzmann, l'interrompit Bonhoff, qui s'efforçait visiblement de garder son sérieux et rapprocha la chaise des visiteurs de son bureau pour se donner une contenance. Veuillez excuser le désordre, mais nous sommes en plein déménagement.


      – Oh, très bien, s'exclama Rotzmann plein d'entrain. Vous aurez un nouveau bureau alors ? Ma foi, c'est un peu délabré ici, si vous me permettez l'expression. Vous devez être content de quitter cet endroit. Personnellement, je trouve que le contribuable est lui aussi gagnant lorsque nos agents de la force publique œuvrent dans des conditions de travail décentes. Après tout, les fonctionnaires sont des personnes comme tout le monde, dit-il en riant, content de sa propre blague.


      


      – Que puis-je faire pour vous ? demanda Bonhoff, qui n'était pas d'humeur à philosopher sur son futur lieu de travail avec son invité surprise.


      – Ce que vous pouvez faire pour moi ? Sans être trop prétentieux, c'est plutôt moi qui vais probablement vous rendre service.


      Avant de poursuivre, il ôta sa casquette de capitaine, la posa sur le bureau de Bonhoff, passa ses doigts dans ses boucles gris clair et ajusta sur son nez épaté ses petites lunettes rondes à la John Lennon.


      – Ah, vous pouvez nous aider ? Eh bien, allez-y, je suis tout ouïe.


      Bonhoff jeta un regard discret sur la pendule encore accrochée au dessus de la machine à café. Dans peu de temps, elle aussi atterrirait dans un carton de déménagement. Il était dix heures passées. Mais que faisaient les autres ?


      Rotzmann s'assit le dos droit sur la chaise qu'on lui avait avancée, posa ses avant-bras sur les accoudoirs dans un angle parfaitement droit et croisa les jambes.


      – Comme je m'apprêtais à vous l'expliquer, j'habite juste en face de la maison où ces deux jeunes gens ont été tués. Un vrai drame d'ailleurs, d'autant qu'ils n'avaient emménagé que quelques heures plus tôt. Imaginez-vous, le camion de déménagement a bloqué les places de parking au pied de l'immeuble toute la journée. J'ai pris quelques photos, si vous voulez. Au cas où ils auraient abîmé quelque chose pendant leurs allers et venues, vous voyez ? Car une fois que tout est fini, on ne sait jamais où trouver les responsables. Voulez-vous voir mes photos ? Pensez-vous que quelqu'un en voulait à ce jeune couple ?


      Bonhoff pesta intérieurement et s'efforça de ne pas rouler des yeux trop ostensiblement.


      – Vous êtes venu pour me poser des questions ? Je croyais que vous vouliez m'aider.


      – Oh, pardon, oui bien sûr. Donc, j'ai remarqué quelque chose le soir du drame et je voulais absolument vous en faire part.


      Bonhoff se cala dans le fond de son fauteuil. Il n'avait que peu d'espoir d'apprendre réellement quelque chose de capital. Il avait trop souvent investi un temps considérable dans des entretiens de ce type, espérant tomber sur des indices intéressants, pour finalement en sortir déçu. Et cette conversation débutante n'annonçait rien de bon. Il choisit alors une attitude résignée, prêt à entendre des palabres aussi peu captivants qu'ils étaient inutiles.


      Pourtant, cette fois, il se trompait lourdement.
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      En prévision de la réunion prévue à midi, Karrenberg, Viktoria, Karim et Götz avaient rassemblé en cercle plusieurs cartons de déménagement pour en faire une sorte d'enceinte protectrice susceptible de conjurer la catastrophe qui les attendait dehors, ou du moins, de la retarder un certain temps. Tels des cow-boys autour d'un feu de camp, les quatre enquêteurs se tenaient assis autour du tableau blanc, qu'ils avaient décroché du mur et posé devant eux, à plat sur le sol.


      Viktoria rendit compte de sa visite auprès de Monika Redmann. Dans son écriture ronde et féminine, elle écrivit en rouge sur le tableau blanc le nom que la femme lui avait révélé. Un coup de fil avec Jo Talkötter leur avait appris qu'au total, quatre personnes dénommées Silke Uhlig étaient enregistrées à Essen. Dans l'après-midi, Viktoria examinerait de plus près les détails des données officielles de ces personnes. Si la Silke Uhlig recherchée résidait effectivement à Essen, il serait facile de la trouver. Viktoria termina son rapport en relatant sa nouvelle rencontre avec le dragon rouge de la veille, qui l'avait une nouvelle fois mise à la porte sans ménagement.


      – J'ai eu une visite surprise ce matin, déclara Bonhoff quand ce fut son tour de parler. Et pour être franc, je l'ai d'abord pris pour un pauvre cornichon. Et c'en est un, du reste, souligna-t-il dans un sourire malicieux que Karrenberg n'avait plus observé chez lui depuis une éternité.


      – Ça s'annonce drôle, alors ? demanda Karim, qui ajusta le carton sur lequel il était assis pour se mettre à l'aise dans la perspective d'un récit de Bonhoff un peu plus long que les autres.


      – Non pas vraiment, parce que malgré le petit grain qu'il a très certainement dans la tête, il a de facto observé certaines choses qui pourraient nous aider.


      – Allez, raconte-nous ça, le pressa Karrenberg, curieux de la suite.


      – Il a déclaré avoir vu le soir du meurtre deux types qui attendaient dans leur voiture garée à quelques mètres de la scène du crime, sur le trottoir d'en face, et qu'ils sont restés là pendant plus d'une heure, exposa Bonhoff, non sans avoir relaté au préalable l'entrée en scène très spéciale de Rotzmann dans son bureau.


      – En quoi est-ce si bizarre ? intervint Viktoria. Quand je me gare quelque part, j'y reste souvent plus d'une heure.


      – Oui, mais tu ne restes pas dans ta voiture à jeter des ordures par la fenêtre.


      – Des ordures ? Quel genre d'ordures ?


      – Un paquet de cigarettes vide, des mégots et une pochette d'allumettes, par exemple.


      – Des mégots de cigarette ? Ce qui veut dire qu'on peut effectuer un relevé ADN et vérifier si la personne en question est connue de nos fichiers, si tant est que l'individu est effectivement lié à notre affaire.


      – En théorie, oui.


      – Comment ça, en théorie ?


      – Parce que notre gentil Rotzmann est un ami de la propreté, qu'il a balayé tous ces méchants déchets et qu'il les a jetés à la benne après le départ des types.


      – Et les bennes ont été vidées quand ? demanda Karrenberg qui présumait de la suite.


      – En plein dans le mille ! dit Bonhoff, en pointant son doigt sur lui. Hier matin. Aucune chance de retrouver quoi que ce soit.


      Karim se frotta le menton.


      – Comment peut-on être assez stupide pour jeter ses déchets par la fenêtre, et surtout des cigarettes avec son ADN dessus, avant d'entrer dans un appartement pour tirer sur deux personnes ? J'ai du mal à saisir qu'une telle idiotie puisse être possible.


      – À moins que le type n'ait pas eu l'intention d'utiliser son arme, suggéra Karrenberg. Peut-être qu'il ne voulait même pas se faire remarquer. Rappelez-vous, nous n'avons pas trouvé de portable ou d'ordinateur dans l'appartement. Peut-être que ces types cherchaient juste quelque chose et qu'ils voulaient repartir après.


      – On les aurait surpris, alors ? s'interrogea Viktoria en regardant ses trois collègues. Possible. De quel genre de voiture s'agissait-il ?


      – Eh bien, Rotzmann n'a pas pu me le dire exactement parce qu'il n'y connait rien en voitures.


      – Dommage, voilà qui nous aurait aidés. Il n'a vraiment aucune idée ?


      – Non, mais... fit-il en laissant le suspens s'installer. Il a pris une bonne trentaine de photos.


      Les visages s'illuminèrent tout à coup. Il venait de tirer ses coéquipiers de leur torpeur.


      – Non !? Il a tout pris en photo ? s'exclama Karrenberg.


      – Oui, ces gars lui ont semblé bizarres, alors quand ils ont jeté leurs ordures par la vitre de la voiture, il les a pris en photo.


      – Avons-nous ces photos ?


      Bonhoff hocha la tête.


      – Mais bien sûr. C'est Jo qui les a. Bon, elles sont assez floues à cause de l'obscurité et de la distance à laquelle Rotzmann les a prises. Mais Jo va voir ce qu'il peut en tirer. Je peux déjà vous dire une chose : la voiture des types est une Camaro bleu foncé avec des rayures jaunes. Et nous avons aussi une photo de la pochette d'allumettes vide qu'un des gars a jetée de la voiture. Rotzmann a également pris en photo les mégots qui trainaient par terre là où se trouvait la voiture. Sur cette pochette, on ne voit qu'un logo. Le nom et l'adresse sont probablement au dos. On devine un B et un E argentés dans un triangle, sur un fond bleu foncé. Jo se penche aussi sur la question. Peut-être qu'il en tirera quelque chose.


      – Très bien. Et ce Rotzmann a-t-il dit pourquoi il vient juste de passer nous voir ? Après tout, le meurtre date déjà de plusieurs jours.


      – Je lui ai posé la même question, tu penses. Il déclare qu'il est parti à Hambourg le lendemain matin pour rendre visite à sa famille. Sa fille y vit avec mari et enfants. Il n'est rentré qu'hier soir et a pris connaissance de ce qui s'est passé la nuit où il a pris les photos. Il est donc venu directement ici ce matin.


      – Alors il ne nous reste plus qu'à attendre le résultat du travail de Jo. En tout cas, grâce à la déclaration de Rotzmann, nous savons que nous avons peut-être affaire à deux criminels. Vicky, tu t'occupes de Silke Uhlig ?


      – Bien sûr. Je m'y mets tout de suite, répondit-elle. Allez, partez donc, vous avez tous quelqu'un qui vous attend.


      – Et toi ? demanda Karim.


      – Je vais bien me débrouiller. Allez, du balai !
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      Physiquement épuisé, mentalement vidé, il pénétra dans l'atrium par la lourde porte en bois reliant la cour de la cathédrale à son intérieur. En cette fin d'après-midi, l'église était étonnamment fréquentée.


      Rares devaient être les visiteurs qui, égarés ici au hasard d'une brève visite de la ville, avaient sérieusement étudié l'architecture de la cathédrale et ses mille cent cinquante ans d'histoire. Ils ne se doutaient probablement pas qu'en entrant dans l'atrium, ils avaient sous les pieds la crypte d'Adveniat, située à quelques mètres seulement en contrebas et dans laquelle, entre autres, reposait le cardinal Franz Hengsbach, enterré ici après sa mort en 1991.


      Il s'avança dans la nef gothique de l'église et d'un pas résolu, s'approcha de la Sainte Vierge, au pied de laquelle étaient placées les bougies sacrificielles. Sa pièce de 50 cents tomba en cliquetant dans le tronc métallique, mais personne autour n'y prêta attention. Il saisit et alluma une bougie de prière toute neuve et, les yeux perdus sur la petite flamme oscillante, se mit à penser à sa fille.


      A quelle vitesse son enfance s'était-elle envolée, à quel moment était-elle devenue une adolescente ? Combien de ces heures précieuses avait-il passé à poursuivre les criminels, meurtriers et autres scélérats, au lieu de les consacrer à sa famille ?


      Autant de questions qu'il s'était trop rarement posées dans sa vie. Jamais il n'avait remis en question le sens et la justesse de sa profession. Ce n'est qu'une fois frappé par le destin qu'il avait remarqué à quel point le temps passé avec son enfant, désormais presque adulte, filait entre ses doigts comme dans un sablier et qu'il lui était impossible d'arrêter ou même de ralentir l'impitoyable progression du temps. Absorbé dans une dévotion silencieuse, il pria, implora un délai supplémentaire. Pour elle. Pour que cette jeune vie ait encore un peu de temps devant elle. Si quelqu'un lui avait proposé d'échanger sa propre vie contre la sienne, il n'aurait pas hésité une seconde. À ses yeux, cela aurait été juste, mais ainsi n'allait pas la vie. La vie était injuste. Du moins, c'est ce qu'il croyait.


      Dans la partie avant de l'allée nord, quelqu'un jouait de l'orgue et la mélodie, à travers ses plus de cinq mille cent tuyaux, plongeait toute l'église dans une atmosphère méditative. Après avoir écouté la musique les yeux fermés pendant un moment, il regagna la sortie. Comme lui, de nombreuses personnes avaient pris place au hasard des rangées de bancs, pour s'arrêter un moment, chercher la paix intérieure, se ressourcer et laisser derrière eux, pendant une parenthèse, l'agitation de la zone piétonne avec ses magasins tout proches de l'église.


      Il sortit sur le parvis, respira l'air frais du soir et lorsqu'il rentra chez lui, Götz Bonhoff se sentait mieux.
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      Viktoria quitta le commissariat vers 19 heures 30. De gros nuages assombrissaient le ciel du soir et elle se douta qu'il allait se mettre à pleuvoir dans l'heure ou les deux heures suivantes. Les yeux rivés sur ce front noir, elle ne put s'empêcher de les comparer aux événements des jours passés. Il se tramait quelque chose de fâcheux dans sa vie, tant privée que professionnelle. Certes, le prochain déménagement de son équipe n'était qu'un détail mineur, mais elle n'arrivait pas à se défaire du sentiment qu'il serait le début d'une série de changements. Que d'en haut, on leur imposerait quelque chose contre lequel toute résistance serait vaine. Elle n'avait aucune envie de servir de pion dans une lutte de pouvoir entre les départements. Mais quelles étaient les alternatives ? Et question vie privée, les choses n'étaient guère plus roses en ce moment.


      Toutefois, pour rester pragmatique, elle pensait avoir réussi à identifier la Silke Uhlig qu'elle cherchait parmi les personnes enregistrées sous ce nom à Essen. Deux d'entre elles étaient tout simplement trop âgées pour être la femme sur la photo et une autre personne ne s'appelait Silke qu'en deuxième prénom. Viktoria avait donc mis cette dernière candidate en attente pour le moment. Ne restait plus qu'une seule personne. Demain, elle irait lui rendre visite. Peut-être la mystérieuse femme de la photo pourrait-elle leur donner des informations qui les aideraient dans leur enquête.


      Il ne restait plus que quelques voitures sur le parking du commissariat. Une BMW X6 noire était garée juste à côté de sa Mini. Par la vitre arrière teintée, elle ne pouvait pas voir s'il y avait un occupant à l'intérieur, mais lorsqu'elle rejoignit sa propre voiture, la portière côté conducteur de la BMW s'ouvrit. L'homme qui sortit du SUV lui parut tout aussi séduisant qu'à leur première rencontre, mais en sa présence, elle ressentit à nouveau un malaise très prononcé.


      – Monsieur Notthoff, le salua-t-elle d'un petit signe de tête, tout en s'approchant de sa Mini.


      – Eh bien, c'est ce que j'appelle une heureuse coïncidence, dit-il en claquant la portière de sa voiture pour la rejoindre. Vous êtes restée si longtemps au bureau ? Vous ne devriez pas faire autant d'heures supplémentaires. À moins qu'elles soient payées dans votre service ?


      – Non, bien sûr que non, dit-elle en riant. Chez vous, c'est le cas, peut-être ? Alors, je devrais songer à vous envoyer ma candidature, plaisanta-t-elle, en tournant la tête vers le ciel rempli de nuages de plus en plus menaçants. On dirait que la pluie arrive. Et vous ? La journée de travail est finie ?


      – Oui, ce sera tout pour aujourd'hui.


      – Alors, bonne soirée, dit-elle, prête à monter dans sa voiture.


      – Vous avez des projets pour ce soir ? l'arrêta-t-il en bloquant de la main la portière encore ouverte.


      – Comment ça, maintenant ? demanda-t-elle, confuse.


      – Oui, ce soir. Ne vous méprenez pas. J'aimerais discuter de quelque chose avec vous. Mais en privé. Et si vous n'avez rien de prévu...


      – Je ne sais pas, répondit Viktoria, mal à l'aise et agacée par sa propre incapacité à refuser tout simplement la proposition de Notthoff.


      – Allons, quel est le problème ? Vous avez déjà dîné ?


      Elle secoua la tête.


      – Bon, vous voyez bien ! Petite proposition : c'est moi qui régale.


      – Non, il n'en est pas question.


      – Allez, voyons, on y va. Je connais un bon restaurant tout près d'ici. Après le dîner, je vous redéposerai ici, dit-il en la fixant de ses yeux bleu acier.


      Ce regard bleu glacier, pensa-t-elle, prise d'un léger frisson.


      – Il y a une chose dont vous devriez vous souvenir, reprit-il avec un sourire charmant : je ne tolère pas les objections.


      Elle réfléchit. En effet, où était le problème ? Maximilian était à des milliers de kilomètres. Lorsqu'elle rentrerait chez elle, une maison vide l'attendrait. Personne. Pourtant, son petit doigt lui intimait de faire attention. Que pouvait bien lui vouloir Notthoff, le nouveau patron du département le plus important de la ville et celui qui pesait le plus lourd politiquement parlant ? Discuter de quelque chose avec elle ? Et en tête à tête, de surcroit. Elle le scruta et son regard s'arrêta sur l'alliance qu'il arborait à l'annulaire.


      Notthoff avait suivi son regard.


      – Pas de panique, ceci n'est pas un rendez-vous galant. Ma préoccupation est strictement officielle, dit-il, amusé.


      Elle sentit le rouge lui monter aux joues, et pria pour qu'il ne le remarquât pas.


      Nom d'un chien ! Elle se sentit comme revenue à l'âge de la puberté. Qu'est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?


      – N'avez-vous pas dit que vous vouliez d'abord parler à notre chef ? demanda-t-elle, dans l'espoir de faire diversion et de masquer autant que possible sa gêne.


      – C'est bien ce que je vais faire, ne vous inquiétez pas. Mais il y a autre chose dont je voudrais discuter avec vous. Alors, qu'en dites-vous ? Vous aimez la cuisine italienne ? À moins que vous ayez vraiment autre chose de prévu ?


      – Non, pas vraiment.


      Il la regarda d'un air de défi et la gratifia de nouveau de son sourire si avenant.


      – Alors c'est d'accord, soupira Viktoria avant de claquer la portière de sa voiture.
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      Pendant près d'une heure, il était resté au chevet de Hanna, lui avait raconté sa journée peu mouvementée et lui avait fait écouter de la bonne musique. Sa visite terminée, il sortit, parcourut la faible distance qui le séparait de sa voiture et se laissa choir sur le siège conducteur. C'est alors que son portable se mit à vibrer.


      Il tombait dans le piège à chaque fois : s'il oubliait de sortir son téléphone de sa poche avant de s'asseoir, il risquait le lumbago à tenter de l'extraire alors qu'il avait le bassin déjà bien calé dans le siège baquet de son véhicule. Après quelques jurons, il finissait par abandonner la partie et l'appel était transféré sur sa messagerie. Et à chaque fois, il en voulait à sa vieille Volvo de ne pas être équipée d'un kit mains libres. Mais aujourd'hui, jour de chance, il réussit avant la troisième vibration à exhiber de sa poche le précieux outil de communication des temps modernes. Un nom s'afficha à l'écran : Jo Talkötter.


      Karrenberg s'empressa de prendre l'appel.


      – Jo, salut. Encore au bureau en ces heures tardives ?


      – Tu connais ma devise : toujours au service de la justice !


      Mais Karrenberg n'était pas dupe : si son collègue quittait rarement le bureau de bonne heure, c'était parce qu'il était célibataire et que personne ne l'attendait à la maison le soir. Du moins, si l'on exceptait les fois où il se jetait à corps perdu dans l'une de ses notoires aventures amoureuses. Histoires, par ailleurs, qui avaient toutes en commun de ne jamais durer très longtemps.


      – La pochette d'allumettes t'a-t-elle livré son secret avec ses mystérieuses lettres B et E dans le triangle ?


      – Tout à fait. Mais avant, j'ai autre chose à te raconter : j'ai identifié la plaque d'immatriculation de la Camaro. Ça n'a pas été facile, mais en utilisant quelques filtres pour retoucher la photo...


      – Jo ! le coupa Karrenberg avec impatience.


      – Oui, bon. Eh bien, les plaques ne nous mènent nulle part.


      – Je m'en doutais. Véhicule volé ?


      – Pas tout à fait. Il n'y a pas eu de plainte pour vol, donc je dirais qu'il s'agit d'une copie faite maison. Les types ont juste fabriqué une plaque d'immatriculation au hasard, et il se trouve qu'elle est réellement en circulation et qu'elle correspond à une Porsche 911.


      – D'accord, alors on oublie. Ç'aurait été bien trop facile de les identifier par ce biais-là. Et cela explique aussi pourquoi ils ont pris si peu de précautions avec cette voiture tape-à-l'œil.


      – Malgré tout, cela reste stupide de leur part de se balader avec une voiture bariolée. À leur place, je chercherais quelque chose de plus discret.


      – Et les gars eux-mêmes ? Les photos ont donné quelque chose ?


      – Négatif. Sur une photo, on voit le conducteur allumer une clope, mais on ne reconnait pas grand-chose à travers le pare-brise.


      – Merde. Et les allumettes, ces lettres, le triangle ? Tu avais l'air de dire que tu avais trouvé quelque chose d'intéressant.


      – Exact, mais ce n'est pas un triangle, c'est un prisme. Un élément tridimensionnel avec une base triangulaire qui...


      – Jo ! le coupa une nouvelle fois Karrenberg. Qu'as-tu découvert ?


      – Grâce à la photo que votre témoin a prise, j'ai vraiment trouvé quelque chose, reprit Jo, habitué à être interrompu dans ses explications parfois filandreuses par le commissaire. Un prisme argenté sur un fond bleu foncé, plusieurs rayures, symbolisant probablement la lumière réfractée, et les deux lettres au centre du prisme.


      – Bon, et alors ? Ça représente quoi ? demanda un Karrenberg de plus en plus impatient.


      – La boîte d'allumettes semble être un objet publicitaire provenant d'une boîte de nuit. Un établissement qui propose de la table dance, pour être précis. L'endroit s'appelle le Blue Eden et se trouve au nord du centre-ville. Ça te dit quelque chose ?


      – Non. Pourquoi ? Ça devrait ?


      – Non, juste comme ça.


      – Espère d'idiot. Merci quand même ! J'irai y faire un tour.


      – Je peux venir avec toi ? Je n'avais rien de prévu pour ce soir.


      – Jo, je dois y aller. Merci de l'info, dit-il en raccrochant avant de démarrer son  moteur.
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      Le petit restaurant italien Sei Bello se faisait discret, dans une rue latérale, loin de l'agitation de la Rüttenscheider Straße, où même en semaine, les gens se retrouvaient en nombre dans les divers pubs, cafés et restaurants qui jalonnaient cette avenue commerçante très fréquentée de la ville.


      Le gérant en personne les accueillit à l'entrée. Quand il vit Notthoff en charmante compagnie, il ne cacha pas son enthousiasme décomplexé et démonstratif.


      – Amico mio ! Cela fait une éternité que je ne t'ai pas vu ici, s'exclama-t-il avec un léger mais indéniable accent italien. Mais qui nous amènes-tu donc ? Una bella donna !


      Il prit la main de Viktoria et mima un baisemain.


      – Ma jolie, bienvenue ! Sono Luca. Benvenuto !


      Il empoigna ensuite Notthoff comme s'il était son meilleur ami et qu'il ne l'avait pas vu depuis des années.


      – Luca, as-tu une table pour nous ? s'enquit Notthoff pour écourter la cérémonie d'accueil que Viktoria trouva à la fois superficielle et embarrassante.


      – Une table ? Naturalmente ! Suivez-moi, j'ai un petit coin romantique à vous proposer.


      – Mais nous n'avons absolument pas besoin que ce soit romantique, intervint Viktoria. Gardez donc cette table pour un vrai couple ! Nous voulons juste discuter affaires. Une table normale suffira amplement.


      Tout en s'avançant, Notthoff se tourna vers elle et lui adressa un clin d'œil.


      – Ne vous formalisez pas, c'est sa nature, il est comme ça.


      Luca les mena à une petite table un peu à l'écart des autres, dans une niche encadrée de deux arches décoratives.


      – Prego ! Un endroit magnifique pour un couple magnifique. Coppietta ! dit-il d'un air radieux, en reculant une chaise pour permettre à Viktoria de s'asseoir.


      – Nous ne sommes pas des amoureux, et ce n'est pas la Saint Valentin, insista-t-elle.


      Elle s'efforçait de garder le sourire et de rester polie face à ce Cupidon qui lui tapait singulièrement sur les nerfs avec son stupide refrain romantique. Était-ce si difficile à comprendre ?


      – Ne vous laissez pas déstabiliser et détendez-vous, conseilla Notthoff qui prit place après que Viktoria fut assise.


      – Vous venez souvent ici ? demanda-t-elle, sans se soucier du commentaire. Votre Luca finirait par me taper sur le système, à la longue.


      – C'est dans sa nature, répéta Notthoff. Je viens ici à l'occasion. La cuisine est excellente. Ne le laissons pas nous couper l'appétit. Ce serait trop dommage.


      Luca revint à leur table pour leur remettre deux menus reliés de cuir et prendre leur commande de boissons. Notthoff prit le devant sans laisser à Viktoria le temps de réagir.


      – Nous prendrons une grande bouteille de San Pellegrino et une bouteille de Monte Bernardi 2009, dit-il, avant de se tourner vers Viktoria pour ajouter : Un vin fantastique. Tu aimes le vin rouge ?


      – En principe, oui. Mais là, je préférerais vraiment en rester à des choses un peu plus basiques, répondit-elle. Je vais prendre les Ravioli di ricotta, poursuivit-elle, en relevant les yeux de son menu, qu'elle referma et remit à Luca.


      – Ravioli di ricotta. Parfait.


      – Le menu dégustation, dit Notthoff en secouant la tête.


      – Mais bien sûr ! confirma Luca en s'inclinant. Avec entrée, plat et dessert ?


      – Nous prendrons celui à cinq plats.


      Viktoria le fusilla du regard, mais Notthoff ignora sa protestation, se tourna vers Luca et lui confirma la commande des deux menus. La commissaire se leva brusquement.


      – Désolée, mais je crois qu'il y a un malentendu. Je pensais qu'on parlerait affaires et qu'on mangerait juste un morceau.


      Notthoff la saisit au poignet, mais elle se libéra de son emprise.


      – Luca, s'il te plaît, explique-lui que ton menu reste dans l'ensemble très frugal et qu'elle n'a aucune raison de s'emporter de la sorte.


      – Vous l'avez entendu, dit Luca, tourné vers Viktoria d'un air gêné. Croyez-le, Signora. vous ne le regretterez pas.


      Notthoff la fixa droit dans les yeux. Il resta silencieux, mais sur ses lèvres, il prononça un "S'il te plait, assieds-toi" qu'elle comprit. Elle soupira.


      – Bon d'accord, mais ne vous avisez pas de m'inviter.


      – Luca, peux-tu nous apporter le vin, s'il te plaît ? dit-il, sans répondre à la condition formulée par Viktoria.


      Viktoria fulminait intérieurement. Cet homme devait être habitué à mener les femmes par le bout du nez, et voilà qu'elle était justement en train de se laisser faire et de lui obéir au doigt et à l'œil. Il y avait de quoi rager.


      Pourtant, elle devait reconnaitre en toute honnêteté qu'il avait piqué sa curiosité. De quoi Notthoff voulait-il discuter avec elle de façon si urgente ? S'il avait choisi ce restaurant si haut de gamme, c'était très certainement parce qu'il correspondait à son standing habituel, et non dans l'intention de la draguer.


      Le cours de la soirée conforta cette hypothèse, puisque Notthoff ne lui fit aucune avance.


      Pendant le Carpaccio de Loup de Mer sur Polenta aux Crevettes, il la fit parler de son CV, se montrant impressionné par ses motivations pour entrer dans la police. Il n'omit pas de la questionner sur ses rêves et ses objectifs professionnels.


      Le Filet de Pintade Sauce Riesling fut l'occasion pour lui de relater son passage au commando des forces spéciales puis à l'office régional de la police judiciaire, où il avait opéré quelque temps avant d'emménager finalement à Essen pour devenir le nouveau chef de la répression du crime organisé.


      –  Quel défi passionnant, déclara Viktoria, tandis que Luca leur apportait le dessert, qu'il tint à leur servir en personne.


      Elle nota que sa crispation initiale s'était dissipée, sous l'effet combiné du vin rouge et de l'atmosphère étonnamment détendue qui s'était progressivement installée pendant la conversation.


      Sa remarque fit briller les yeux du chef de département. Et une nouvelle fois, Viktoria se sentit happée par leur indescriptible bleu. Le bleu profond d'un glacier.


      – Vois-tu, c'est exactement ce dont je voulais te parler, dit-il en faisant signe à Luca de s'approcher pour qu'il leur apporte un double expresso chacun.


      Viktoria se recula dans sa chaise, mais ce petit gain de distance ne dissipa pas le retour soudain de son malaise.


      – Tu sais sans doute déjà que le préfet de police a déclaré la guerre aux gangs et au crime organisée sur Essen et dans tout le bassin de la Ruhr. C'est aussi la raison pour laquelle tous les moyens disponibles sont actuellement injectés dans ce projet de grande envergure.


      – Ce projet ? Vous voulez dire l'expansion de votre département ?


      – Exactement, fit-il en hochant la tête. Toutes les ressources supplémentaires qui sont actuellement disponibles ou qui peuvent être réaffectées sans causer trop de dommages par ailleurs seront utilisées dans la lutte contre la criminalité organisée.


      Luca s'approcha de leur table et posa devant chacun une tasse d'expresso et un verre de grappa. Au centre, il plaça une coupelle remplie de chocolats.


      – La grappa est offerte par la maison.


      Viktoria se retint de lever les yeux au ciel. Son vin excellent mais néanmoins très corsé l'avait éméchée assez rapidement et les effets s'étaient aggravés quand Notthoff avait commandé la deuxième bouteille. Mais après tout, comme elle n'était déjà plus en état de conduire pour rentrer chez elle, un verre de grappa de plus ou de moins ne ferait plus aucune différence.


      – Pour en revenir à nos moutons, poursuivit Notthoff, pour recentrer Viktoria, dont il sentait l'esprit divaguer peu à peu. Il y a des moments dans la vie où l'on se trouve à la croisée des chemins. Il faut décider de la voie qu'on veut suivre. Une direction nous y mène à coup sûr, l'autre peut-être aussi. À moins qu'elle ne se termine sur une voie sans issue, au beau milieu de la route. Jusqu'à présent, tout va bien. Le seul problème, c'est... s'interrompit-il pour faire monter le suspens.


      – … qu'on ne sait jamais quelle voie est la bonne, termina Viktoria.


      – Bingo, dit-il, le doigt pointé sur elle. La seule chose que je peux t'affirmer, c'est que le K3 sera pour toi un cul de sac.


      – Qu'est-ce qui vous rend si sûr de vous ? demanda-t-elle, les poils de la nuque soudain hérissés sous le coup d'une montée d'adrénaline, qui ne tarda pas à gagner tout son corps et son esprit.


      – Oh, allons, n'est-ce pas évident ? Mon département est en tête des priorités du préfet de police. J'ai toute sa confiance. Imagine un monde presque parfait : pas de discussions budgétaires à répétition, pas de personnel constamment sur les dents à cause d'un sous-effectif chronique. Viktoria, à l'avenir, mon équipe aura toutes les libertés nécessaires pour agir avec efficacité. Personne pour marcher sur nos platebandes. Nous décidons nous-mêmes des orientations de notre travail. D'ailleurs, cela s'applique également aux affaires criminelles à venir.


      Soudain, Viktoria recouvra de nouveau toute son acuité d'esprit, comme si les paroles de Notthoff avaient déclenché un signal d'alarme dans son cerveau. Elle se remit bien droite sur sa chaise et le fixa du regard.


      – Qu'entendez-vous par "affaires criminelles" ? Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?


      – En fait, tu n'es pas censée le savoir.


      Il saisit son verre de grappa, le fit tourner sous son nez et respira l'odeur du marc de raisin. L'expression de son visage témoignait d'un enthousiasme évident. Pourtant, il reposa le verre sur la table sans le boire.


      – Pourriez-vous être plus précis ?


      – Pour commencer, ça m'arrangerait si tu pouvais laisser tomber ce vouvoiement inutile. Non ? Cela te pose problème ? ajouta-t-il, car, en bon observateur, il n'avait pas raté l'hésitation de Viktoria.


      – Pourquoi, je devrais ?


      La question était hypocrite : elle avait bel et bien un problème, car en se réfugiant derrière la distanciation intrinsèque au vouvoiement, elle avait l'impression d'être moins vulnérable. Pourtant, elle ravala ses réticences. Et puis, il s'était de toute façon évertué à la tutoyer toute la soirée. Alors elle baissa la garde, valida le tutoiement, et Notthoff leva son verre de grappa en souriant, comme pour entériner son accord.


      En une seule remarque, Notthoff avait ravivé en elle toute sa crispation initiale, dissipée progressivement lors de cette soirée étonnamment informelle, et elle espérait ardemment pouvoir le lui cacher tant bien que mal.


      Ils portèrent un toast. L'eau-de-vie transparente se fraya un chemin dans son estomac. Puis vint la chaleur, telle une combustion intérieure. Mais, à ses yeux, cette sensation n'était pas seulement un effet secondaire dû à l'alcool.


      – Alors, commença-t-elle, après avoir reposé son verre sur la table. Ces "affaires criminelles", de quoi s'agit-il exactement ?


      Cette fois, elle s'était tellement penchée au-dessus de la table qu'elle pouvait sentir l'haleine alcoolisée d'Alexander Notthoff.


    


  




  

    

      

        

          
          


          

            27


          


        


      


    


    

      La tenue de la jeune femme ne se résumait plus qu'à un slip en dentelle blanche. Ornée de ce futile accessoire, elle se trémoussait sur la scène constituée de carreaux transparents, au rythme d'une musique hypnotique. La lumière noire des projecteurs, telle une seconde peau, enveloppait la blonde d'une aura mystique.


      Un groupe de jeunes hommes, installés sur les fauteuils en capiton rouge du premier rang, exultait chaque fois que l'un d'entre eux avait le courage d'attirer la belle au corps athlétique sur le bord de la scène pour lui glisser un billet fictif dans sa petite culotte, sous les acclamations rugissantes des copains.


      Karrenberg suivait l'action à bonne distance, accoudé au bar, en sirotant sa bière. Les dix euros exigés pour ces vingt petits centilitres lui parurent bien salés, mais la boisson avait l'avantage d'être fraiche. Du regard, il passait en revue la clientèle du club. Pour un soir de  semaine, la salle de spectacle du Blue Eden lui sembla plutôt pleine, même si les clients n'étaient sûrement pas autant amassés les uns sur les autres qu'un vendredi ou un samedi soir.


      En dehors des jeunes gens, trois hommes en costume trois pièces d'un âge plus avancé occupaient une autre table. L'un d'entre eux murmura quelque chose à l'oreille d'une brunette parée d'un voile de lingerie gris argenté, qui fila au bar et revint à leur table un peu plus tard, une bouteille de vodka en main. Tandis qu'elle posait la bouteille et les verres sur la table, celui qui avait commandé insista pour glisser une liasse de billets sous le voile diaphane de sa tenue de travail, côté intérieur des cuisses. Karrenberg imagina que le type était l'initiateur de cette petite soirée entre hommes, sans doute mise sur le compte des frais de déplacement, et censée illustrer à ses partenaires les avantages d'une relation commerciale élargie.


      La clientèle restante était constituée d'hommes seuls, de l'âge de Karrenberg ou plus âgés. Il s'ennuya ferme à les observer.


      L'arrière du club, un peu surélevé par rapport au reste de la salle, attira l'attention du commissaire. On y trouvait une zone séparée par une corde rouge, probablement réservée aux VIP et aspirants-VIP. Au centre trônait un ensemble de canapés spacieux occupé par un homme mince aux cheveux bruns qui y avait manifestement pris ses aises. La lumière tamisée et la distance empêchèrent Karrenberg de distinguer les traits de son visage, mais l'homme ne devait pas avoir plus de quarante, quarante-cinq ans. Il portait un costume noir, une chemise blanche et un foulard sombre en lieu et place de la cravate. Sa très charmante compagnie – quatre jeunes femmes faiblement vêtues – se relayait à ses côtés pour le distraire et consommer avec lui le champagne posé sur la table.


      Une voix interrompit Karrenberg dans ses observations, celle d'un homme qui commanda une bière juste à côté de lui. Il se retourna et eut du mal à en croire ses yeux.


      – Becker ? demanda-t-il, incrédule, bien que ce genre de loisirs n'avait rien de surprenant de la part de son collègue. Toi, ici ?


      – Ça alors, qu'est-ce qui t'amène ici ?


      Le ton de Becker se voulait résolument désinvolte, et il s'efforçait de garder un air décontracté, mais son regard parlait un tout autre langage. On y lisait la gêne de rencontrer un autre policier en ces lieux. D'autant que Karrenberg n'était pas n'importe qui. Il aurait préféré tomber sur tout un commando de forces spéciales, plutôt que de le rencontrer, lui.


      – Je bois une bière au bar. Et toi ?


      – Comment, moi ? Eh bien, comme tu vois, je m'apprête aussi à boire un verre, dit-il en regardant la barmaid poser un bock de bière devant lui.


      – Tu viens souvent ici ?


      – Non, pourquoi ? rétorqua-t-il en saisissant le bock et en trinquant avec la fille du bar.


      – Eh bien, par exemple, parce que tu ne paies pas tes consommations comme tout le monde, apparemment.


      – Hein ? Qu'est-ce que ça veut dire ? répliqua-t-il, une lueur de colère dans les yeux comme à chaque fois qu'il se sentait pris en faute.


      – Tu n'as pas réglé ta bière


      – Oh, sourit-il d'un air penaud. C'est exact.


      Il sortit son portemonnaie de la poche arrière de son jean, en sortit un billet de dix euros et le glissa sur le comptoir à l'attention de la barmaid. Il lui dit quelque chose à l'oreille que Karrenberg ne put entendre à cause de la musique.


      – Je ne savais pas que tu fréquentais ce genre d'endroit.


      – Détrompe-toi. Je ne suis pas là pour mon plaisir personnel, contrairement à toi, on dirait, répondit Becker qui s'était penché vers Karrenberg, l'haleine chargée de bière et d'oignons (il s'était probablement arrêté à un stand de kebab avant de venir).


      – Tu es un client régulier de ce club ? demanda Karrenberg, à l'instant surpris de constater que Becker était en tenue civile, fait très exceptionnel.


      Becker se mit à rougir, preuve flagrante que Karrenberg avait vu juste, et détourna le visage vers la scène, manifestement gêné de son propre trouble. La danseuse en habits d'oripeau avait entre-temps fait place à une pâle rouquine en hot pants de latex noir et ornée de nombreux tatouages sur les bras et les jambes.


      – Alors ? Tu viens souvent ici ? insista Karrenberg.


      – Non ! C'est-à-dire, ça m'arrive de temps en temps. Et toi, que fais-tu ici ?


      Becker n'avait pas lâché du regard la danseuse, en plein numéro de pole dancing sur sa barre en acier dressée au milieu de la scène, qu'elle descendait, tête en bas et jambes écartées, avec une remarquable maîtrise corporelle.


      – Je cherche quelqu'un.


      – Tiens donc ? Qui ça ?


      – Le conducteur d'une voiture.


      – Qu'a-t-elle de spécial, cette voiture ? demanda Becker en reposant son verre de bière sur le comptoir.


      – Elle a été aperçue à proximité d'une scène de crime.


      – Tu parles de ce double meurtre ? poursuivit Becker, soudain tout ouïe et désormais indifférent à la prestation scénique de la rouquine.


      – Tout à fait. On a le témoignage d'un témoin très crédible qui prétend avoir vu une voiture garée près de la scène de crime la nuit du meurtre. Il dit qu'il y avait deux personnes dans la voiture et qu'on aurait dit qu'elles attendaient quelque chose.


      – Et quel genre de voiture était-ce ?


      – Le témoin n'a pas pu nous le dire. Mais on sait déjà que ce devait être une Camaro bleu foncé avec des rayures jaunes. Tu ne connaitrais pas par hasard quelqu'un qui conduit une voiture comme ça ?


      Becker réfléchit un instant, puis secoua la tête.


      – Non, désolé. Mais pourquoi penses-tu trouver ce type ici ?


      – C'est une longue histoire, répondit Karrenberg évasivement. Disons que je me suis dit qu'avec un peu de chance, il se pointerait ici ce soir.


      Il ne voulait pas impliquer un collègue comme Becker dans son enquête. Mais comme il en avait déjà trop dit, autant lui révéler la vraie raison de sa venue.


      – Et tu penses que le conducteur en question pourrait être impliqué dans le meurtre ?


      – Non, pas forcément. Mais il a peut-être été témoin de quelque chose qui pourrait nous être utile.


      – Alors bonne chance dans tes recherches.


      Becker reprit son verre, le vida et le reposa sur le comptoir. Puis, sans dire au revoir, il s'éloigna vers la sortie.
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      L'imposant véhicule tout-terrain stoppa devant l'immense portail en fer forgé. Son chauffeur attendit patiemment qu'il s'ouvre en totalité et qu'il libère l'accès à la propriété située derrière, qui s'étendait sur plus de deux hectares. Lentement, le véhicule se remit à avancer. Des projecteurs encastrés dans le sol illuminaient les silhouettes arrondies des vieux marronniers plantés de part et d'autre de l'allée gravillonnée. Au bout d'une cinquantaine de mètres, l'allée déboucha sur une cour arrondie. Un éclairage savant mettait en valeur l'ensemble architectural formé d'une fontaine installée au centre de la cour, et de l'ancien manoir datant du XIXe siècle, qui venait tout juste d'être entièrement rénové.


      Dès sa première visite, il était tombé amoureux de ces vieux murs. Il avait fallu beaucoup d'efforts, de sueur, d'énergie et d'habileté conceptuelle à l'architecte en charge des travaux – l'un des plus renommés de Düsseldorf – mais surtout des finances solides, pour en faire la perle immobilière que ce manoir était devenu aujourd'hui. Cette propriété privée était sans conteste l'une des plus impressionnantes du patrimoine d'Essen. Sa maçonnerie en pierre de carrière de près d'un mètre d'épaisseur était classée monument historique, mais comme elle se trouvait dans un piteux état, détrempée par l'humidité, les constructeurs n'avaient eu d'autre choix que de construire une maison complète, murs compris, à l'intérieur de l'ancienne maçonnerie.


      Au charme originel du bâtiment parfaitement conservé, on avait ajouté une touche de modernité en bâtissant une extension en verre de plus de cent mètres carrés qui formait désormais le salon.


      L'homme gara sa voiture à l'entrée d'un double garage construit sur un talus et marcha jusqu'à la maison. Sur un écran tactile encastré dans le mur à côté de la porte d'entrée, il tapa un code à six chiffres, après quoi la serrure s'ouvrit dans un bourdonnement discret.


      Il pénétra dans un imposant vestibule de plus de cinq mètres de haut, où l'on avait aménagé une mezzanine. En face de la porte d'entrée, une dalle de pierre gris anthracite était exposée au mur, sur laquelle on devinait dans la lumière diffuse de l'éclairage indirect les contours fantomatiques d'une ammonite majestueuse. Que ce fossile ait été la coquille d'un animal ayant vécu soixante-cinq millions d'années plus tôt était difficilement concevable. En comparaison, le temps passé depuis l'apparition de l'homme sur la terre  paraissait ridiculement court. Sans parler de la durée de vie insignifiante de chaque individu isolé. Et pourtant, ce bref laps de temps avait suffi à l'espèce humaine pour amener la planète entière au bord du gouffre.


      Les pas de ses Burberry noires résonnèrent dans le silence tandis qu'il traversait le vestibule pour rejoindre l'annexe. Cet écho sonore le fit une fois de plus réaliser qu'ils avaient vraiment vu large avec ces quelque huit cents mètres carrés de surface habitable pour seulement deux personnes, d'autant qu'ils les avaient meublés dans un style très minimaliste.


      Sa femme, debout devant la baie vitrée, lui tournait le dos, plongée dans l'observation rêveuse de leur piscine illuminée. Il se posta derrière elle, enserra sa taille étroite, enfouit son visage dans sa chevelure brune et aspira l'odeur lourde et envoûtante de son parfum.


      Elle inclina la tête en arrière et gémit doucement au contact de ses baisers dans son cou.


      – Alexander, chuchota-t-elle. Il se fait tard.


      Elle laissa ses mains lui parcourir les cuisses, glisser doucement sur ses bas sans jarretelle, à la recherche d'un passage sous sa jupe courte. Malgré ses hauts talons, elle mesurait quelques centimètres de moins que lui, mais restait cependant assez grande pour qu'il n'ait pas à se pencher pour l'embrasser.


      – Comment s'est passée ta journée ? demanda-t-il, la bouche tellement proche de l'oreille de sa femme que ses lèvres effleurèrent la douceur de son lobe d'oreille.


      – C'était éreintant. Pas mal de problèmes.


      Elle se tourna vers lui pour le regarder de ses yeux pétillants ombragés de longs cils épais qu'il ne se lassait jamais d'admirer. Ces yeux avaient le pouvoir de le captiver inlassablement, chaque jour depuis leur première rencontre. Ses lèvres charnues brillaient dans la lumière vacillante des bougies posées sur la cheminée.


      Il l'embrassa.


      – Et toi ? Comment ça s'est passé avec la fille ? demanda-t-elle, en s'humectant les lèvres du bout de la langue, les mains posées sur le torse de l'homme.


      – Je lui ai dit qu'elle montait un cheval déjà mort.


      – Comment ça, un cheval mort ?


      Ses doigts aux ongles soigneusement manucurés s'étaient faufilés sous le t-shirt moulant. Avec lenteur et sensualité, ils caressèrent son ventre musclé.


      – Un proverbe des indiens sioux dit : Si vous découvrez que vous montez un cheval mort, la meilleure stratégie est d'en descendre.


      Elle fit lentement glisser son t-shirt par dessus ses larges épaules.


      – Il ne sert à rien de changer de cravache ou de cavalier. Un cheval mort reste ce qu'il est : mort.


      Le t-shirt tomba au sol et de ses ongles, elle lui gratta la poitrine.


      – Le cheval mort, c'est son département, n'est-ce pas ?


      – Nous nous sommes mis d'accord avec le chef de la police qu'à l'avenir, mon département enquêtera sur tous les meurtres pouvant être liés au crime organisé. Karrenberg et ses collaborateurs pourront alors se consacrer aux décès douteux dans les maisons de retraite ou aux autres dossiers tout aussi passionnants.


      – Tu n'as pas l'air de l'aimer beaucoup.


      – Ce n'est pas une mauvaise personne. Mais je ne pense pas que nous sommes faits pour travailler ensemble.


      – Deux mâles Alpha dans la même meute de loups la mettent en péril, n'est-ce pas ? commenta-t-elle, en intercalant son genou entre ses jambes.


      – Je sais que ça ne fonctionnera pas, tout simplement. De plus, cette histoire avec son ex-femme et sa fille l'obsède beaucoup trop. À mon avis, il devrait réduire un peu son activité dans les prochains temps, ajouta-t-il, prenant conscience de l'érection qui resserrait son pantalon de costume.


      – Oui, ce serait mieux ainsi, en effet. Et la fille ? Tu l'aimes bien, n'est-ce pas ? poursuivit-elle, tout en lui frottant les mamelons si fort entre l'index et le pouce qu'il se mit à gémir doucement.


      – Tu veux vraiment me parler des autres femmes ou bien peut-on enfin passer aux choses sérieuses ? la défia-t-il.


      En guise de réponse, elle se mit à l'embrasser fougueusement. Mais soudain, elle lui pinça le mamelon droit si violemment qu'il poussa un cri de douleur et la repoussa.


      Sans aucune forme d'avertissement, il empoigna le tissu de son chemisier et le déchira. Les boutons s'envolèrent dans tous les sens et retombèrent en pluie sur le plancher comme un collier de perles brisé. Il lui ôta son chemisier. Gonflé de désir, il se délecta à la vue de ses seins galbés, délicatement enveloppés de dentelle blanche. D'un mouvement expert, il décrocha l'agrafe du soutien-gorge dans son dos, qui tomba directement à ses pieds. Il la fit pivoter d'un geste sec, enroula ses bras autour d'elle par derrière, et posa ses mains sur ses seins nus.


      Elle s'appuya contre la baie vitrée, bascula sa tête en arrière, libérant ses cheveux qui tombèrent en cascade sur ses omoplates. Son souffle dessina un rond de buée sur la vitre.


      Il enfonça le bout des doigts dans la chair tendre de ses seins, qu'il prit fermement en main et malaxa, puis pressa son entrejambe contre ses fesses, l'éloigna de la fenêtre et la poussa sans ménagement devant lui jusqu'à l'autre côté de la pièce, pour la plier sur la solide table à manger en bois massif, longue de quatre mètres.


      Là, il fit tomber sa jupe d'un mouvement brusque. La vue de son fessier bien galbé le rendit fou. Mais avant de la pénétrer avec voracité, il tira un serre-câble noir de la poche de son pantalon, rapprocha ses bras en arrière et lui noua les poignets.
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        * * *


      


       


      Karrenberg passa en revue la zone VIP. L'homme au foulard était maintenant seul sur le canapé, son téléphone collé à l'oreille, tandis qu'un harem de jeunes femmes se prélassait sur un autre canapé autour d'une bouteille de champagne.


      Il eut l'impression que le client VIP l'observait à la dérobée – à moins que ce ne fût le fruit de son imagination – quand une main vint lui frôler l'épaule. C'était la brunette en lingerie argentée. De toute évidence, le filon des hommes d'affaires était épuisé et elle cherchait une nouvelle source de profits potentiels.


      La jeune femme, la petite vingtaine, avait de jolis cheveux châtains, qui prirent un reflet roux à la lumière du bar lorsqu'elle s'approcha.


      – Tu t'ennuies ? demanda-t-elle avec un accent d'Europe de l'Est très prononcé.


      Elle avait outrageusement maquillé ses cils qui mettaient en valeur le bleu intense de  ses yeux et choisi un rouge à lèvres à la teinte suffisamment écarlate pour aguicher le client. Dans un geste qui se voulait aléatoire, elle posa sa main sur la cuisse de Karrenberg, et poursuivit, sans lui laisser le temps de répondre :


      – C'est la première fois que tu viens, n'est-ce pas ? Je ne t'ai encore jamais vu ici. Tu bois un verre avec moi ? Je m'appelle Xenia.


      – Tu travailles ici depuis longtemps, Xenia ? demanda à son tour le commissaire, sans répondre à la présumée danseuse.


      Il supposa que toutes les filles employées par le club avaient pour mission de veiller au bien-être des clients lorsqu'elles n'étaient pas sur scène pour s'effeuiller devant les spectateurs.


      – Depuis un an, à peu près. Pourquoi cette question ?


      Karrenberg sortit de la poche de son pantalon les dollars fictifs d'une valeur de dix euros qu'on lui avait remis à son arrivée en échange du droit d'entrée, et glissa le billet sous la jarretière rouge de la jeune femme.


      – Je cherche quelqu'un.


      – Tu es flic, ou quoi ? s'effraya-t-elle, en retirant sa main pour s'éclipser, mais Karrenberg la retint.


      – Attends un peu, j'ai quelque chose à te montrer.


      Il sortit une photo de la poche intérieure de sa veste et la posa sur le comptoir.


      Xenia s'empara de la photo pour l'examiner.


      – Elle est jolie. Très jolie, déclara-t-elle au bout d'un moment, avant de rendre la photo à Karrenberg. Est-ce qu'elle danse dans un club ?


      Karrenberg secoua la tête.


      – Alors quoi ? Pourquoi me montres-tu cette photo ?


      – Elle est morte, et son copain aussi, répondit le commissaire en replaçant la photo dans sa poche.


      – Oh, mon Dieu, c'est affreux. Comment est-ce arrivé ?


      – On les a tués chez eux, dans leur appartement.


      – Quelle horreur. Et pourquoi es-tu venu ici ?


      Xenia interpella sa collègue du bar en langue étrangère. C'était du russe, probablement, que sa consœur devait parfaitement comprendre, car elle lui tendit un verre d'eau en retour. Xenia commença à siroter son eau.


      – Je cherche quelqu'un qui pourrait nous aider. Il était probablement dans les parages lorsque cela s'est produit. Connais-tu quelqu'un qui conduit une voiture de sport bleu foncé avec des rayures jaunes ?


      – Non.


      Deux videurs chauves firent alors leur apparition, vêtus d'un costume sombre que leurs muscles saillants gonflaient à bloc. Ils se postèrent à côté de Karrenberg et dirent quelque chose à Xenia, qui hocha la tête et quitta le tabouret sur lequel elle venait tout juste de s'asseoir.


      – Ma journée de travail est finie. Bonne continuation, dit-elle au commissaire, puis elle disparut rapidement par une porte derrière les coulisses, sans se retourner.


      – Et toi aussi, tu peux partir, dit l'un des gorilles, en flanquant son énorme battoir sur l'épaule de Karrenberg.


      Le commissaire se leva, mais même debout, l'autre mesurait une bonne demi-tête de plus que lui.


      – J'aimerais bien finir ma consommation, c'est faisable ? dit-il en montrant sa bière.


      – Le patron me fait dire qu'il ne veut pas de toi ici. Il n'aime pas les fouineurs. Tu pars, maintenant.


      Karrenberg était sur le point de sortir sa carte de police de sa poche intérieure pour la lui présenter quand l'autre l'empoigna brusquement et lui fit une clé de bras tellement douloureuse qu'il n'eut pas la possibilité de réagir.


      – À ta place, je réfléchirais bien à ce que je fais maintenant, lui souffla l'autre à l'oreille. Soit tu pars de ton plein gré, soit c'est nous qui t'expulsons par la porte arrière. Alors, que décides-tu ? dit-il en pliant le bras de Karrenberg encore plus haut, si bien que l'articulation de l'épaule craqua douloureusement.


      – OK, c'est bon. J'ai compris. Lâche-moi et je m'en vais.


      – Bien.


      Le type lui donna un petit coup et le libéra. Karrenberg fit quelques pas en trébuchant le long du comptoir, puis fit une fente avant qui lui permit de retrouver son équilibre. Il regarda autour de lui. L'homme sur le canapé de la zone VIP avait disparu. Il avait sans doute préféré poursuivre sa soirée ailleurs, accompagné des quatre filles. Karrenberg se tourna vers les deux Mr. Muscles. Leur attitude, sourcils baissés et yeux plissés, était facile à décoder : ils lui envoyaient un dernier message d'avertissement.


      Il comprit le message et déclara que sa descente non réglementaire dans cet établissement était officiellement terminée.
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      Elle était allongée sur le dos, les yeux fermés, aux prises avec une douleur martelante dans les tempes, qui résonnaient douloureusement des pulsations lentes et saccadées de son pouls. La dernière chose dont elle se souvenait était son trajet vers l'aéroport. Elle se revoyait assise sur la banquette arrière d'une limousine de luxe. Elle avait regardé par la fenêtre et s'était assoupie.


      Doucement, elle ouvrit les yeux. Le noir complet. Elle comprit alors qu'on lui avait bandé les yeux. Elle voulut crier, mais n'y parvint pas, ni même fermer sa bouche tenue grande ouverte. Quelque chose bloquait ses mâchoires grandes ouvertes. Elle sentit la salive, accumulée dans sa bouche, couler lentement en filet dans sa gorge. Elle voulut bouger sa langue pour tâter ce qui lui emplissait la bouche presque entièrement. Mais cette chose pressait sa langue tellement fort vers le bas qu'elle ne put rien bouger.


      Probablement une boule en plastique ou en caoutchouc qu'on avait insérée dans sa bouche puis fixée à l'aide d'un bâillon. Ils avaient dû lui faire un nœud à l'arrière de la tête, car elle sentait une grosseur douloureuse à cet endroit.


      Ses bras étaient tendus vers le haut et attachés aux poignets par un lien qui lui entaillait la peau chaque fois qu'elle bougeait, même juste un peu. Elle essaya de ramener ses bras vers sa poitrine mais quelque chose l'en empêcha, quelque chose de volumineux qui devait se trouver entre sa tête, ses poignets et le pli de ses coudes, qui partait du sol et qui atteignait une telle hauteur dans l'obscurité qu'elle ne pouvait pas passer ses mains par-dessus. Mais qu'est-ce que c'était ? Un pilier ?


      En colère, elle donna des coups de pieds autour d'elle. Ils n'étaient pas attachés, mais dans le noir qui l'entourait, ils ne rencontrèrent aucune résistance. L'une des baskets qu'elle avait enfilées pour être à l'aise dans l'avion se détacha, partit en l'air et retomba dans un bruit sourd, quelque part au milieu du néant.


      Après quelques autres tentatives pour se libérer de cette fâcheuse situation, l'épuisement la gagna. Tout comme l'impression qu'elle n'arriverait jamais à rien, peu importe le degré d'énergie qu'elle pourrait dépenser. Prise de panique, elle réussit à se ressaisir en se concentrant sur sa respiration, et en fouillant méticuleusement dans ses souvenirs. Le café. Ce devait être le café. Cette saveur douce-amère qu'elle avait perçue sans en tirer les bonnes conclusions. Combien de temps était-elle restée inconsciente ? Où était-elle ? Son questionnement s'arrêtait là, elle n'avait pas besoin de se demander qui l'avait enlevée et pourquoi.


      Elle connaissait déjà la réponse à ces deux questions.


      De rage, elle voulut crier, mais à cause de la boule dans sa bouche et du bâillon par-dessus, elle n'émit qu'un faible croassement. Elle pleura et ses grosses larmes silencieuses furent absorbées comme une éponge par le tissu de son bandeau. Elle ne s'arrêta que lorsqu'elle commença à manquer d'oxygène, car ses muqueuses nasales enflaient, mettant en danger son seul apport d'air actuellement disponible.


      Quand elle eut retrouvé un calme tout relatif, elle écouta le silence autour d'elle. Mais en écoutant bien, elle ne baignait pas dans un silence complet. Quelque part au loin, elle entendait des sons. Le grondement régulier de basses lentes et hypnotiques, qu'elle ressentait jusque dans son diaphragme. Et plus elle se concentrait, plus la mélodie qui surnageait entre les notes graves devenait claire. Oui, c'était une mélodie. Et elle avait déjà reconnu la chanson avant que la voix masculine n'entamât les premières notes.


      En pleine réflexion fébrile sur l'endroit où on avait bien pu la traîner, elle resta figée là, impuissante, occupée à épier les sons lointains.


      My heart still thumps as I bleed.


      Où diable était-elle ? Quel était cet endroit ? Mais finalement, quelle importance, puisqu'elle n'arrivait pas à se libérer de ses entraves. À chaque fois qu'elle secouait et tirait sur ses liens, les passants s'enfonçaient de plus en plus dans sa peau, sans pour autant céder un seul millimètre.


      Chunks of you will sink down to the seals.


      En était-ce fini pour elle ? Mourrait-elle ici même ? Comme imagé dans la chanson qui sortait des haut-parleurs quelque part au-dessus d'elle, s'enfoncerait-elle au fond des mers ? Et si tel était le cas, la retrouverait-on un jour ? Ou bien sa disparition resterait-elle un mystère non résolu ? Elle essaya de penser à autre chose, mais n'y parvint pas.


      You will still haunt me.


      Décidément, la chanson avait un arrière-goût de vérité : ils s'étaient lancés mutuellement dans une course poursuite. Mais il semblait que pour elle, la chasse était terminée.
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        * * *


      


       


      L'air du dehors était agréablement frais. Les deux gorilles qui l'avaient suivi à une certaine distance jusqu'à la sortie du Blue Eden avaient disparu. Sans doute avaient-ils repris leurs activités à l'intérieur, et veillaient de nouveau à ce que personne ne pose de questions indiscrètes.


      Karrenberg était sur le point de rejoindre sa voiture quand son regard s'arrêta sur une allée qui reliait le club-house et la maison voisine. Il fit les quelques pas nécessaires pour atteindre une porte en bois à deux battants. Il regarda attentivement autour de lui. Pas envie que les deux cerbères se retrouvent une nouvelle fois sur son chemin.


      Personne. Il appuya sur la poignée du portail qui n'opposa pas de résistance, s'avança dans l'obscurité et referma doucement derrière lui le lourd battant en bois. Quelques mètres plus loin, qu'il avait parcourus plus en tâtonnant qu'en faisant usage de sa vue, il se retrouva dans une cour intérieure faiblement éclairée par la lune. D'un côté, la façade arrière du Blue Eden s'élevait dans le ciel nocturne. A côté d'une porte en acier sans fenêtre se trouvait une rampe de chargement équipée d'une porte roulante. Les fenêtres de l'immeuble d'habitation d'en face avaient été murées par des briques rouges qui contrastaient avec la façade, par ailleurs grise.


      Deux voitures étaient garées devant la rampe de chargement, encombrée de quelques palettes vides : une Maserati Quattroporte bleu foncé avec vitres arrière et lunette arrière sur-teintées, ainsi qu'une Mercedes noire Classe V. Karrenberg fit le tour des voitures, mais ne remarqua rien de spécial. Soudain, la porte arrière du club s'ouvrit. Karrenberg se cacha derrière la Mercedes lorsqu'une jeune femme sortit du bâtiment.


      Xenia.


      Même dans la faible lueur du clair de lune, Karrenberg voyait bien que quelque chose n'allait pas chez elle. Lorsqu'il fut sûr qu'elle avait bien refermé la porte du Blue Eden, il sortit de sa cachette.


      – Xenia, c'est toi ?


      Elle se retourna et lui fit face.


      – Mon Dieu, que fais-tu là ? Tu n'as pas le droit d'être ici.


      Il eut froid dans le dos en découvrant le visage de la jeune femme. Le maquillage autour de ses yeux avait coulé – elle avait manifestement pleuré. Mais bien pire, sa lèvre supérieure était éclatée, et une épaisse croûte de sang séché s'était formée autour. Le haut blanc qu'elle portait encore, associé maintenant à des leggings noirs, était maculé de sang.


      – Que s'est-il passé ? C'est eux qui t'ont fait ça ? Karrenberg fit un pas vers elle, mais elle recula.


      – Non, j'ai trébuché en retournant au vestiaire. Maintenant, laisse-moi partir. Je t'en prie.


      – Merde, siffla Karrenberg. Tout cela est de ma faute. Tu veux que je t'emmène chez un médecin ?


      – Un médecin ? Non, je rentre chez moi. Pas de médecin. Non.


      Elle secoua vigoureusement la tête, et Karrenberg réalisa que la jeune femme était terrifiée. Elle l'esquiva et s'éloigna à grands pas vers le portail en bois. Le commissaire la suivit.


      – En aucun cas, je ne te laisserai partir seule dans cet état. Et si tu insistes pour ne pas vouloir aller consulter, alors je te raccompagne au moins chez toi.


      – Arrête ! Laisse-moi tranquille !


      Dans l'obscurité de la cour, elle s'arrêta si brusquement que Karrenberg lui rentra dedans. Il l'agrippa d'une main ferme pour éviter qu'elle ne tombe, et remarqua qu'elle tremblait de tous ses membres.


      – Nous n'avons pas le droit de nous parler. C'est trop dangereux, dit-elle, en se détachant de lui.


      – Dangereux pour toi ?


      – Pour nous deux.


      Il pointa le doigt sur sa lèvre tuméfiée.


      – Ça, ce n'est rien. Ces types ne rigolent pas, dit-elle en passant le portail pour sortir dans la rue.


      – Laisse-moi au moins te reconduire chez toi.


      Elle ne répondit pas et marcha devant lui à un bon rythme tandis qu'il la talonnait toujours.


      – Je ne veux pas que tu te balades toute seule dans les parages. Pas après ce qu'il vient de t'arriver là-dedans, dit-il, en montrant du doigt le club, qui se trouvait maintenant à une bonne centaine de mètres derrière eux.


      Elle finit par marquer une pause.


      – Il ne s'est rien passé. J'ai trébuché, et maintenant je prends un taxi, c'est bon ?


      – Mais c'est n'importe quoi, allez, viens, dit-il, en sortant son insigne de police pour lui présenter.


      – Oh non, je le savais, soupira Xenia. Bon d'accord, tu as gagné.


      Ils gardèrent le silence pendant tout le trajet, assis l'un à côté de l'autre. Elle lui avait donné son adresse et comme il connaissait le chemin, elle n'eut pas besoin d'intervenir comme co-pilote. Ils écoutèrent donc la musique douce diffusée à la radio.


      – Cette fille, lança Xenia soudain, alors qu'ils étaient arrêtés à un feu rouge, aux côtés d'un camion dont les freins sifflèrent bruyamment en relâchant leur air. Sur la photo... poursuivit-elle.


      Karrenberg la regarda d'un air interrogateur.


      – Pourquoi est-elle morte ?


      – C'est ce que nous essayons de comprendre.


      – Et le conducteur de cette voiture de sport peut vous aider ?


      – Peut-être. S'il a été témoin de quelque chose. Il faudrait que je puisse l'interroger.


      La voiture qui les suivait klaxonna et Karrenberg constata que le feu était passé au vert. Il appuya sur l'accélérateur. Xenia garda le silence jusqu'à ce que Karrenberg eut stoppé sa voiture devant son immeuble. Il éteignit le moteur et se tourna vers elle, puis sortit une carte de visite qu'il lui remit.


      – Si quelque chose te revient ou si tu as besoin d'aide, appelle-moi. D'accord ?


      Elle hocha la tête, s'empara de la carte et la plaça dans son petit sac à dos, qui contenait sans doute ses tenues du club en plus du contenu typique d'un sac à main de jeune femme.


      Elle en tira un trousseau de clés et ouvrit légèrement la porte passager. Karrenberg s'attendait à ce qu'elle sorte tout de suite mais elle se retourna pour lui faire face.


      – Mon vrai nom est Linda. Linda Lebedew.


      – Linda, dit-il en la regardant. Lebedew ?


      – Oui, ça veut dire cygne, dit-elle en souriant.


      Comme ce nom lui va bien, pensa-t-il, en la regardant sortir et claquer la porte derrière elle. Karrenberg attendit qu'elle eut refermé la porte de son immeuble derrière elle avant de redémarrer le moteur. Il fit demi-tour dans l'allée située en face et repartit en sens inverse en direction de la route principale.


      Un minibus noir arriva en face, et comme la chaussée étroite ne permettait pas un croisement normal, il se décala et s'arrêta sur le bas-côté pour le laisser passer, avant de poursuivre son chemin.
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      Viktoria, assise les jambes repliées sur le canapé de son salon, regardait un reportage à la télévision. Plus précisément, elle regardait défiler les images, sans être le moins du monde capable d'en suivre le contenu.


      Sans cesse, elle tournait la tête vers son portable posé à côté de ses cuisses nues. Pendant son trajet en taxi, elle l'avait sorti de sa poche et avait compté cinq appels en absence de la part de Maximilian. Elle avait alors interrogé sa boîte vocale.


      Au premier appel, il s'excusait de ne pas s'être manifesté plus tôt, la priait de le rappeler, et lui adressait un baiser. Le deuxième appel était presque identique. Son troisième appel, une heure plus tard, se terminait sans baiser. Et aux deux derniers, il avait renoncé à laisser un message.


      Elle l'avait bien rappelé, mais maintenant c'était à lui de ne plus répondre au téléphone et il n'avait plus rappelé non plus. Elle rejeta rapidement l'idée que le décalage horaire en était la cause, car après tout, il était bien plus tôt aux États-Unis qu'en Europe.


      Génial, pensa-t-elle. Leur relation était décidément sur la mauvaise pente. Elle remit en place la bretelle de sa chemise de nuit et se dirigea vers la cuisine pour se servir un verre d'eau du robinet. Tout ce vin, et cette grappa par dessus le marché, avaient fait grimper son taux d'alcoolémie bien plus haut qu'elle ne l'eut pensé au départ.


      Pourquoi diable s'était-elle laissée embarquer dans ce dîner avec Notthoff ? L'alcool n'était pas le problème, non, c'étaient toutes ces choses qu'il lui avait dites et qui désormais lui tournaient en boucle dans la tête. Comme des ombres fantomatiques qui revenaient sans cesse dès que son esprit divaguait, perdait le fil conducteur.


      Karrenberg était-il au courant de tout cela ? Schumacher lui en avait-il déjà parlé ? Probablement pas, sinon il en aurait certainement informé Karim, Götz et elle-même.


      Elle ouvrit le robinet et attendit que l'eau eut atteint la bonne température avant de remplir le verre à ras bord et de le vider d'un trait. Glacée, l'eau lui descendit comme une pierre dans l'œsophage.


      Mais si Schumacher avait exigé de Karrenberg qu'il garde aussi le secret, tout comme Notthoff venait de le lui demander ? Schumacher avait peut-être aussi reçu la consigne d'empêcher que les plans du préfet de police soient rendus publics à ce stade-là. Dans ces circonstances, Karrenberg aurait-il gardé l'information pour lui, sans la révéler à son équipe ?


      Elle retourna au salon et se laissa tomber sur le canapé.
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      Sa queue de cheval voltigeait de droite et de gauche au rythme de ses pas, tandis que ses chaussures de course résonnaient d'un bruit sourd sur les planches de bois sec de l'ancien pont ferroviaire. Son regard vagabondait sur le lac scintillant dans la lumière du soleil matinal, tel un diamant géant. Trois cygnes blancs prirent leur envol dans le ciel bleu, battant des ailes à grand bruit.


      Après avoir passé le pont, Viktoria suivit la piste cyclable goudronnée qui la ramenait directement chez elle. L'ombre des arbres qui bordaient son chemin à partir d'ici lui sembla agréablement rafraichissante. Lorsqu'au gré de sa progression, les rayons du soleil matinal traversaient la voûte de feuilles, ils lui réchauffaient la fine pellicule de sueur  qui luisait sur ses bras.


      Sans interrompre sa course, elle sécha ses paumes sur les collants de running couleur prune, jeta un coup d'œil à sa montre et accéléra le rythme.


      Absorbée dans ses réflexions autour des récents événements, elle entendit toutefois le murmure régulier de la voie rapide qui passait à l'Est du bras du lac.


      En dehors de ces bruits de circulation lointains, l'endroit n'était que quiétude et sérénité. À l'aller, elle était passée devant le vivier du club de pêche, où des milliers de grenouilles et de crapauds se réunissaient en cette époque de l'année dans un concert ininterrompu de coassements qui pouvaient durer des semaines, et qu'elle-même pouvait entendre depuis sa terrasse ou à l'intérieur, quand ses fenêtres étaient entrouvertes.


      Puis elle avait aperçu la colonie de hérons et de cormorans qui, chaque année, construisaient leurs nids sur les arbres baignant dans les eaux peu profondes du lac. Dans un tel environnement, elle avait peine à réaliser qu'elle vivait à quinze ou vingt minutes en voiture du centre ville d'une des plus grandes métropoles allemandes.


      Un nouveau coup d'œil sur sa montre lui révéla que son temps était nettement supérieur à sa moyenne habituelle pour ce parcours d'à peine dix kilomètres. Était-ce l'effet de la météo, du manque de sommeil ou simplement de son manque de concentration, tant elle était préoccupée par l'affaire en cours ? Difficile à dire.


      Sur le chemin du retour, Viktoria passa devant une vieille bâtisse en ruine, qui avait été autrefois une auberge de jeunesse. Elle aurait due être rasée depuis longtemps, mais une colonie de chauves-souris qui y avait élu domicile avait stoppé les travaux de démolition.


      Elle était sur le point d'accélérer son allure, en préparation de son sprint final, lorsqu'un objet sur le sol retint son attention, à moins d'un mètre d'elle. C'était une fine bande de métal brillant, tombée sur le sol forestier, et sur laquelle se reflétaient les rayons du soleil filtrant à travers les feuilles. Elle s'arrêta net, s'accroupit devant l'objet et le sortit doucement de l'humus.


      C'était un bracelet à breloques en argent, garni de plusieurs ornements fantaisie. Elle  l'examina sous toutes ses coutures avant de le glisser dans sa poche brassard avec son portable. La probabilité de retrouver un jour son propriétaire était minime, mais ce bijou semblait assez cher pour avoir sa place au bureau des objets trouvés.


      Avant de reprendre sa course, elle regarda autour d'elle. Personne.


      Son regard se porta à nouveau sur la maison en ruine, encerclée depuis des années par une haute clôture grillagée. On avait aussi verrouillé les fenêtres avec un grillage métallique et sécurisé la lourde porte en fer au moyen d'un gros cadenas. Ces mesures de sécurité, qu'on voyait de loin, avaient été prises quand on avait constaté que l'ancien bâtiment était devenu un terrain de jeu de plein air particulièrement populaire, mais plutôt dangereux.


      Viktoria fit un bond dans le passé et se revit soudain face à d'immenses toiles d'araignée, habitées de bestioles velues, qui patientaient tranquillement qu'un candidat ait l'imprudence de se perdre dans leur piège sournois. Ce jour-là, elle s'était introduite dans le bâtiment par un vasistas de la cave et avait lentement exploré la cave, pas après pas, en retenant son souffle. Vêtue alors d'un short et d'un chemisier sans manches, elle tenait en main sa seule arme : la lampe de poche de son meilleur ami.


      Ce souvenir la fit sourire. Oh, comme elle avait fait grande impression à ses copains. Aucun d'entre eux n'avait osé descendre dans cette cave, ni avant, ni après elle. Ensemble, ils venaient de visionner chez un copain, en cachette de ses parents, le film Ça, dans lequel le clown Pennywise entraîne sa première victime dans une plaque d'égout, qui justement ressemblait de manière sinistre à cet étroit vasistas.


      Quand elle était remontée à la surface, elle avait raconté aux garçons qu'elle avait entendu le murmure d'une voix et vu flotter des ballons dans l'air, comme dans le film, ce qui les avait tellement effrayés qu'ils avaient immédiatement perdu toute envie de partir eux-mêmes à la découverte de cette cave. La réputation de Viktoria auprès de sa bande de garçons avait alors atteint son apogée. Ils avaient sept ou huit ans.


      À l'évocation de cette époque, elle fut même prise d'un véritable éclat de rire. Alors, le sourire aux lèvres et empreinte d'une légère mélancolie, elle se releva et se pressa de rentrer chez elle.
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      Il décrocha quand il vit son nom apparaître à l'écran.


      – Salut ! Tu es déjà revenue, ou quoi ? En principe, où tu es, c'est le milieu de la nuit !


      Son sang se glaça lorsqu'il entendit une voix grave à l'autre bout du fil.


      – Désolé, le petit voyage est tombé à l'eau, répondit l'interlocuteur d'une voix à l'accent russe, ou d'Europe de l'Est très marqué.


      – Qui est à l'appareil ? Passez-moi Stella immédiatement !


      – Doucement, dit l'autre, en prononçant doucemont. Fini le temps où toi et ta petite pute de copine, vous nous avez menés par le bout du nez. À présent, c'est nous qui décidons. Compris ?


      Martin Redmann aurait bien voulu répondre quelque chose, mais les mots lui manquèrent.


      – Tu as compris ? répéta l'inconnu.


      – Oui, dit-il dans un souffle rauque.


      – Ta petite copine va bien, enfin, vu les circonstances... Mais sache que ça peut changer à tout moment. Pigé ?


      – Oui. Je...


      – Tu la fermes. Passons aux choses sérieuses. J'imagine que tu sais ce qu'on attend de toi.


      – Laissez-la partir. Elle n'a rien à voir avec ça.


      – Rien à voir ? Laisse-moi rire. C'est pas elle qui nous a refilé ce machin peut-être ?


      Il savait exactement ce que l'autre voulait dire. Il parlait du cheval de Troie et de la clé USB.


      – Je te donne 24 heures, poursuivit l'autre, sans le laisser réfléchir plus longtemps. Si d'ici là, tu n'as pas livré, elle est morte. Compris ?


      – Ou... Ou... oui, dit-il, une boule dans la gorge. Comment je peux vous joindre ?


      – Niet. Don´t call us. We call you.


      Un clic. L'appel était terminé. Redmann lança un juron et recomposa le numéro de Stella. Hélas, boîte vocale.


      La panique le gagna. Et s'ils avaient déjà fait du mal à Stella ? Soudain, tout fut clair. il sut qui avait tué le couple de locataires. Il sut aussi que la jolie policière et son collègue avaient eu raison : c'est lui qui aurait dû mourir à leur place.
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      Ils se tenaient face à un immeuble, à l'ouest de la ville. Le quartier était visuellement marqué par la présence de bâtiments collectifs à la limite de la vétusté, mais que leurs propriétaires – pour la plupart des sociétés immobilières outre-Atlantique – avaient récemment remis en état. Ou du moins, on leur avait offert un ravalement de façade.


      Viktoria, qui avait pris soin d'annoncer leur arrivée par téléphone la veille, appuya sur la sonnette. La voix à l'autre bout de l'interphone lui parut étonnamment jeune et fraîche et ne correspondait pas à l'image qu'elle se faisait d'une femme de presque cinquante ans.


      Silke Uhlig habitait au sixième étage sur huit, et Viktoria et Karrenberg décidèrent de prendre l'ascenseur. L'intérieur de la cabine était outrageusement taggué de messages et  de dessins obscènes. Un dessin de toile d'araignée recouvrait le miroir du fond sur toute sa hauteur. D'innombrables chewing-gums usagés jonchaient le sol et les murs, on en avait même collés au plafond, comme put le constater Viktoria en levant les yeux d'un air réprobateur. Dans les recoins du plafond, des dizaines d'araignées faisaient le guet dans leurs toiles, espérant vainement qu'une mouche ou n'importe quel autre insecte vulnérable pénètre par erreur dans la cabine de l'ascenseur.


      Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent dans un "pling" bruyant. Les deux policiers traversèrent le sombre couloir, dont le seul éclairage provenait d'une fenêtre à son extrémité.


      Silke Uhlig les attendait déjà sur le seuil de son appartement. Elle portait un pantalon de survêtement gris et un t-shirt délavé de la même couleur, et aux pieds, des socquettes d'un blanc immaculé. Son apparence physique confirmait l'image suggérée par sa voix : elle avait l'air beaucoup plus jeune que son état civil.


      – Bonjour, Madame Uhlig, entama Viktoria, qui présenta ensuite Karrenberg, puis elle-même.


      – C'est vous que j'ai eue au téléphone, n'est-ce pas ? Je peux vous offrir un café ? proposa Silke Uhlig.


      De la main, elle écarta une mèche de cheveux blonds importune, échappée de sa queue de cheval plaquée à l'arrière. Visiblement, elle avait un faible pour les coiffures disciplinées.


      Ils prirent place dans le salon. Silke Uhlig leur servit du café frais et une assiette de biscuits. Cette convivialité surprit Viktoria, car la plupart des gens souhaitent plutôt voir les policiers et leurs questions indélicates quitter leur domicile au plus vite. Mais Silke Uhlig n'était pas madame tout le monde.


      – Bon, dit-elle, après avoir bu son café à moitié. En quoi puis-je vous être utile ? Au téléphone, tout cela paraissait très mystérieux.


      Viktoria lança un regard vers son chef, mais ce dernier lui signifia de la tête qu'elle pouvait continuer.


      – Je vous ai contactée parce que, dans le cadre d'une enquête pour meurtre, nous sommes arrivés à un point où nous avons besoin d'une aide extérieure, annonça Viktoria.


      – Une enquête pour meurtre ? s'exclama-t-elle en fronçant les sourcils, soudain mal à l'aise.


      – Oui. Quelqu'un a été assassiné.


      – Quelqu'un que je connais ? demanda la femme, soudain nerveuse et agitée.


      – Non, je ne pense pas que vous connaissiez les victimes, précisa Viktoria, se mordant immédiatement la langue.


      – Comment, les victimes ? Il y a plusieurs morts ?


      – Deux, pour être exacte.


      Elle avait prévu de parler du meurtre en termes généraux, sans mentionner le nombre de victimes. Mais maintenant, impossible de faire marche arrière. Elle jeta un bref coup d'œil à Karrenberg, qui, toujours impassible, hocha très discrètement la tête.


      Continue. Il te fait confiance.


      – Le problème, c'est que les deux victimes ne sont probablement pas celles que le tueur cherchait vraiment.


      Silke Uhlig se mit à réfléchir à toute vitesse et Viktoria put lire sur son front l'expression pesante de sombres pensées qui avaient émergé de son processus neuronal. Finalement, elle formula sa conclusion :


      – Et maintenant, vous venez me voir. Vous voulez dire que c'est moi que ces tueurs...


      – Non, l'interrompit Viktoria. Vous n'avez pas de souci à vous faire à ce niveau. Si nous sommes là, c'est pour une toute autre raison.


      Silke Uhlig scruta la commissaire d'un air perplexe.


      – Pour être honnête, nous ne connaissons pas encore le mobile du meurtrier. Nous sommes convaincus que c'est en connaissant ses motivations que nous pourrons avancer. Et à cet égard, nous avons trouvé quelque chose que nous n'arrivons pas à comprendre et pour lequel nous cherchons une explication. La trouver nous aidera peut-être, ou peut-être pas. D'ailleurs, nous faisons peut-être complètement fausse route. Mais c'est ce que nous sommes venus découvrir.


      – Mais comment diable m'avez-vous trouvée s'il n'y a aucun lien entre moi et les victimes ?


      – Bonne question, déclara Karrenberg d'une voix calme, presque monotone. Vicky, montre-lui.


      Viktoria ouvrit la pochette en plastique noir qu'elle avait prise au bureau et la posa devant elle sur la table. Elle en sortit la photo et la fit glisser vers Silke Uhlig qui écarquilla les yeux en la découvrant.


      Bingo, pensa Viktoria, sans vraiment savoir si grâce à cela, leur enquête pourrait passer à la vitesse supérieure.


      Silke Uhlig fixait toujours la photo, mais n'osa pas la prendre en main. Elle avait l'air de craindre d'être infectée par un virus quelconque à son contact. Au bout d'un moment, elle demanda :


      – Où avez-vous trouvé ça ?


      Puis elle se fit violence et saisit la photo. Elle passa doucement son index sur la copie numérique de la photo au charme suranné.


      – C'est vous sur la photo, n'est-ce pas ? Vous et Oliver Redmann ? demanda Viktoria, qui préféra évincer la question précédente.


      Silke Uhlig détacha enfin ses yeux de la photo.


      – J'insiste : comment avez-vous obtenu cette photo ? Et quel est le rapport avec le meurtre dont vous m'avez parlé ?


      – En toute franchise, je ne pourrais pas vous le dire maintenant. Nous espérions que vos révélations nous aideraient à répondre à ces questions.


      – Paris, dit-elle soudain, les yeux de nouveau baissés sur la photo. Mais je ne vous apprends rien, j'imagine.


      Elle tapota du doigt la tour Eiffel en arrière-plan, tandis que sa bouche s'arrondit en un sourire bienveillant, comme on observe souvent chez les gens qui se replongent dans des souvenirs heureux. Des souvenirs d'autrefois, à jamais révolus.


      – Vous l'aimiez à l'époque, n'est-ce pas ?


      – Je n'ai jamais cessé de l'aimer.


      – Que s'est-il passé ?


      – C'était en 1990 et je m'en souviens comme si c'était hier. Oliver était mon patron à l'époque, je travaillais comme assistante au secrétariat d'un cabinet d'avocats. Il était jeune, séduisant, il avait du succès. Je l'ai aimé dès le premier jour.


      Viktoria avait déjà son idée sur la suite de l'histoire, mais elle écouta attentivement.


      – Un jour, il m'a demandé si je voulais l'accompagner pour un voyage d'affaires à Paris. Bien sûr, j'ai accepté. Nous y sommes allés fin mai, juste avant la coupe du monde de football en Italie.


      – Et à Paris, vous êtes tombée amoureuse de lui ? demanda Karrenberg, dont le manque de finesse agaça passablement Viktoria.


      Silke Uhlig, en revanche, sembla le prendre avec humour.


      – Il faut toujours être deux pour danser le tango, n'est-ce pas ? En tout cas, il n'a pas paru rebuté par l'idée.


      – Vous avez donc succombé à la fois à son charme et à celui de la capitale de l'amour, résuma Viktoria.


      – Nous avons passé des moments merveilleux. Même après Paris.


      – Et ensuite ?


      – Il se trouve que c'était mon patron, et moi j'étais son assistante. Je venais d'une famille modeste, il m'a ouvert les portes sur un monde que je ne connaissais pas jusqu'alors. J'étais jeune et sans attaches, mais lui était déjà marié à l'époque.


      – Donc une liaison sans perspective ?


      – Dans un sens, oui.


      – C'est à dire ?


      – La perspective, si on peut l'exprimer ainsi, a pris forme neuf mois plus tard.


      – Vous êtes tombée enceinte.


      – Neuf mois après Paris, ma fille Stella est née. Conçue à Paris, née et élevée dans la Ruhr.


      – Et Oliver Redmann ? A-t-il pris soin d'elle ?


      – Il n'en a jamais rien su.


      – Jamais ?


      – Non. Et puis maintenant, il est trop tard.


      – Mais pourquoi ?


      – À l'époque, j'ai réfléchi si je devais lui en parler. Voire même, si je devais lui poser un ultimatum et lui demander de quitter sa femme.


      – Mais vous n'en avez rien fait.


      – À quoi bon ? Il vivait dans son monde, je vivais dans le mien.


      – Donc, toutes ces années, vous n'avez reçu aucun soutien financier de sa part ?


      – C'était tout ou rien, dit Silke Uhlig en secouant la tête. J'ai pris seule la décision de renoncer à un avenir commun, sans me préoccuper de ce qu'il aurait pu dire. Par conséquent, il n'avait pas besoin de savoir que j'étais enceinte.


      – Mais comment avez-vous réussi à lui cacher votre grossesse ?


      – C'est simple : j'ai démissionné. Mes parents m'ont soutenue autant qu'ils ont pu. Après la naissance, j'ai cherché un emploi à temps partiel et mes parents se sont occupés de Stella le matin. Quand elle a été plus grande, j'ai augmenté mon temps de travail.


      – Et votre fille ? A-t-elle jamais découvert l'identité de son père ?


      – Non. Cela m'a beaucoup coûté de garder le secret toutes ces années. Tellement de mensonges et de demi-vérités. Mais je ne voulais pas que ça finisse par se savoir. Notre liaison, ma grossesse et tout le reste. D'autant plus qu'Oliver et sa femme ont eu un bébé par la suite. Martin est né deux ans après Stella. Je ne voulais pas lui gâcher la vie.


      – Et aujourd'hui, votre fille ignore encore tout ?


      – Je le crois. Du moins, je le pensais jusqu'à maintenant, car après tout, cette photo fait voler en éclat toutes mes certitudes. Allez-vous me dire où vous l'avez trouvée ?


      – Chez Monika Redmann, ou plus précisément, dans la chambre de son fils.


      Silke Uhlig s'affaissa contre le dossier de sa chaise. Les yeux plissés, elle fixa Viktoria.


      – Monika... Je suis allée la voir. Peu de temps après qu'Oliver ait été officiellement déclaré mort. Je lui ai tout avoué. Je ne sais pas si c'était la bonne décision, après toutes ces années de mensonges et de cachotteries, ou bien si c'était de la folie pure, mais j'ai pensé qu'elle devait savoir que son mari avait une fille... Et qu'il n'en avait jamais rien su lui-même.


      – Et comment a-t-elle réagi à vos aveux ?


      – Comment pouvait-elle faire autrement que d'être sous le choc ? Elle est tombée des nues. Mais ce qui lui importait le plus, c'était que son fils Martin n'en sache jamais rien. Elle voulait préserver l'image idéale qu'il avait de son père.


      – C'est sans doute pour cela qu'elle a réagi si violemment quand on lui a montré la photo trouvée dans la chambre de Martin. Elle a immédiatement réalisé que son fils en savait beaucoup plus qu'elle ne le pensait. Et votre fille ? Lui avez-vous dit la vérité, finalement ?


      – Non, comme je l'ai dit. Pouvez-vous comprendre cela ? demanda-t-elle en regardant les deux policiers l'un après l'autre comme deux prêtres au confessionnal. Année après année, j'ai repoussé l'échéance, ce qui rendait les choses de plus en plus difficile. Plus le tissu de mensonges que j'avais élaboré devenait complexe et prenait de l'importance, plus il me semblait impossible d'en trouver la sortie. Et après la mort d'Oliver, que pouvais-je encore dire à Stella ? Que je lui avais caché la vérité pendant tout ce temps mais que de toute façon, elle n'aurait jamais la chance de rencontrer son père ? Comprenez bien que je ne pouvais pas faire cela.


      Viktoria hocha la tête, compatissante.


      – Mais alors, comment a-t-elle appris la vérité ? C'est Martin Redmann ? Ils sont en contact l'un avec l'autre ?


      – Je ne sais pas, mais pour l'instant je ne vois pas d'autre explication. La photo était cachée dans une vieille boîte à souvenirs. Impossible que Stella soit tombée dessus par hasard. Elle a dû sciemment fouiller mes affaires à la recherche d'indices sur son père. Cela dit, je ne sais pas comment la photo est arrivée jusqu'à Martin. Peut-être que Monika Redmann lui a parlé de ma visite et qu'il a retrouvé Stella. Aujourd'hui, ce n'est pas difficile, avec internet et tout le reste. Mais elle ne me l'a jamais raconté. D'ailleurs, c'est facile à comprendre : après tout, je lui ai menti toute sa vie au sujet de son père et de son demi-frère. Cela a dû être un choc pour elle, et depuis, elle a certainement perdu toute confiance en moi, sa mère, conclut-elle, en enfouissant son visage dans ses mains, luttant contre les larmes.


      – Avez-vous remarqué chez elle un changement de comportement ces derniers temps ?


      Silke Uhlig réfléchit un instant.


      – Non, pas vraiment.


      – Savez-vous où se trouve votre fille ? J'aimerais lui parler pour entendre son point de vue sur la question.


      – Elle est à New York depuis hier. Pour son travail.


      Quelle coïncidence, pensa Viktoria, sans plus s'y attarder.


      – Elle suit son petit bonhomme de chemin. Elle a presque terminé ses études de droit. C'est étrange : bien qu'elle n'ait jamais rien su de son père pendant toute sa jeunesse, elle semble tenir complètement de lui. Du moins en ce qui concerne son orientation professionnelle.


      – Quand sera-t-elle de retour ?


      – Dans trois ou quatre jours, je crois.


      – Auriez-vous l'amabilité de nous donner ses coordonnées ? Adresse, numéro de téléphone.


      Silke Uhlig accepta volontiers, se leva et alla chercher un bloc-notes dans la cuisine sur lequel elle nota les informations demandées.


      Viktoria et Karrenberg se tenaient déjà sur le seuil de la porte lorsque Silke Uhlig les interpella une dernière fois.


      – Dites, Stella n'est pas en danger, n'est-ce pas ? Je veux dire, rapport à cette histoire de meurtre dont vous m'avez parlé.


      – Non, répondit Viktoria d'un air très convaincu. Pas de souci, et puis, elle est à New York.
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      Malgré les sollicitations répétées de sa collègue, Karrenberg n'avait pas prononcé un seul mot pendant tout le trajet, trop accaparé par ses pensées lugubres. À l'annonce de l'adresse par la standardiste du centre des opérations, il avait été pris d'une véritable nausée. Par deux fois, il avait été tenté de stopper la voiture au bord de la route pour vomir sur le bas-côté. Mais en rassemblant toute sa volonté, il avait réussi à dompter son estomac et à le convaincre de rester tranquille. Momentanément, du moins.


      Quant à Viktoria, même si elle ne comprenait pas les raisons du comportement de son supérieur, elle accepta le silence qu'il opposait à ses questions et resta donc ignorante de l'objet du déplacement et de leur destination. Il n'avait même pas daigné lui dire si elle devait informer Karim et Götz, répondant à sa question par un hochement de tête évasif.


      Il gara la voiture sur le trottoir devant l'immeuble. Pour l'instant, seul le véhicule de patrouille s'y trouvait déjà, celui des policiers de terrain qui avaient découvert le crime et donné l'alerte. Karrenberg sauta de la voiture et se précipita dans la cage d'escalier en direction du dernier étage, Viktoria sur ses talons.


      Devant la porte de l'appartement, ils furent accueillis par une jeune policière en uniforme.  Alors qu'il cherchait sa carte de police, il remarqua que le sol à ses pieds était mouillé et que le cuir des chaussures de la jeune femme était maculé d'auréoles sombres. Elle avait manifestement pataugé dans l'eau peu de temps auparavant. Comme si elle avait lu dans ses pensées, et tout en vérifiant les papiers des nouveaux arrivants, elle déclara :


      – Dans la salle de bains.


      – D'accord, confirma-t-il en passant la porte.


      L'appartement était petit mais confortable et aménagé avec un grand souci du détail. Les murs de couleur pastel conféraient au couloir un caractère lumineux et accueillant. De nombreux cadres étaient accrochés aux murs : des reproductions d'œuvres célèbres achetées toutes faites dans le commerce, mais aussi des photos encadrées, sur lesquelles souriaient probablement les amis et membres de la famille. Karrenberg, peu versé en matière de peinture, reconnut cependant parmi les reproductions un tableau de Salvador Dalí, qui devait s'intituler – en admettant que sa mémoire fût bonne – "La girafe en feu".


      – On a coupé l'eau, le reçut un second collègue en uniforme. Pour le reste, nous avons laissé les choses en l'état.


      Karrenberg le salua brièvement et se présenta, ainsi que Viktoria. En général, il préférait avoir affaire à des collègues de la sécurité publique qu'il connaissait déjà et avec lesquels il avait travaillé sur des précédentes scènes de crime. Car alors, ils savaient comment traiter les informations découvertes sur place et étaient attentifs à ne pas contaminer par inadvertance la scène de crime avec leurs propres traces.


      Il ne connaissait pas cet officier quinquagénaire, mais au moins, cette fois, ce n'était pas Becker. Toujours ça de pris.


      – Comment êtes-vous entrés ?


      Karrenberg nota que les chaussures de l'officier avaient un aspect encore plus détrempé que celles de sa jeune collègue.


      – Le concierge nous a fait entrer. Il habite l'appartement du rez-de-chaussée et est en charge des appartements de cet immeuble et de celui d'à côté.


      – Est-ce lui qui a prévenu la police ?


      – Oui, car les locataires de l'appartement du dessous (il pointa le sol du bout de sa chaussure) ont sonné chez lui pour se plaindre d'infiltrations d'eau au niveau du plafond de leur salle de bains. Le concierge a alors ouvert la porte avec son double de clés et a découvert ceci. Sur ce, il a immédiatement appelé les urgences.


      L'officier fit un pas de côté en désignant une porte ouverte, derrière laquelle se trouvait  de toute évidence la salle de bain. Karrenberg s'approcha. Ses chaussures produisirent sur la moquette des bruits de succion de plus en plus appuyés à mesure qu'il avançait. Arrivé au niveau de la porte, l'eau avait traversé ses chaussures et imbibé ses chaussettes.


      Le parquet de la salle de bain était totalement inondé. Ses vieilles lattes de bois disloquées étaient déjà largement gonflées d'eau, ce qui avait sans doute accéléré le processus d'infiltration vers le plafond de l'étage inférieur. Une baguette de finition, montée au niveau du seuil de la porte, retenait l'eau dans la salle de bain jusqu'à une certaine hauteur, et le surplus avait coulé vers le couloir, absorbé en grande partie par la moquette.


      Karrenberg examina la baignoire. Elle était remplie à ras bord. Dans l'eau claire flottait le corps pâle et sans vie d'une jeune femme, légèrement penchée sur le côté, le visage tourné vers le mur. Ses longs cheveux s'étalaient à la surface tels un varech rouge et noir.


      – Pas de sang. Elle ne s'est donc pas coupé les veines aux poignets ou ailleurs, n'est-ce pas ?


      – Négatif. Pas de blessures externes à première vue, mais nous ne l'avons pas touchée non plus. Je veux dire, il était évident qu'elle était morte et qu'on ne pouvait plus rien faire pour elle.


      Il attendit de voir si Karrenberg ou Viktoria voulait objecter quelque chose. Comme ils restèrent impassibles, il poursuivit son exposé.


      – Sur la table basse du salon, il y a une bouteille de vodka quasiment vide. Et puis il y a ça, dit-il en désignant un panier de rangement en métal, monté sur le mur juste au-dessus du niveau de la baignoire.


      Karrenberg avança d'un pas et comprit immédiatement : il y avait là un verre d'eau vide et une boîte de comprimés.


      – Comment se fait-il que la baignoire ait débordé ? s'étonna Viktoria, qui entra à son tour en écartant ses collègues pour leur passer devant. Ne devrait-il pas y avoir un trou qui évite à la baignoire de déborder ?


      – Vous parlez du trop-plein ? Il y en a bien un, mais il a été bouché avec du chatterton. D'où l'inondation.


      – Aurait-elle pu faire cela elle-même ? demanda Karrenberg, le doigt pointé sur le cadavre.


      – Bien sûr. Mais pour l'instant, nous n'avons pas trouvé le rouleau dont aurait pu provenir ce ruban adhésif.


      Karrenberg accusa le coup. Si le témoignage de cet officier n'était pas contredit par les vérifications à venir de Vierstein et son équipe, ses craintes seraient confirmées : comme quoi il y avait bien eu meurtre. Un meurtre suivi d'une mise en scène bâclée, censée suggérer un suicide. De son point de vue, il y avait deux possibilités : soit le ou les assassins avaient été négligents en emportant accidentellement le rouleau d'adhésif. Soit ils n'avaient cure de la réaction de la police, qu'elle croie ou non au suicide. Cette seconde hypothèse le mit fortement mal à l'aise.


      – Connaissez-vous déjà son identité ? s'enquit Viktoria, le regard toujours rivé sur la victime.


      – Elle s'appelle Linda. Linda Lebedew, répondit Karrenberg, les yeux fixés sur les bottes en daim beige foncé de Viktoria, bonnes pour la poubelle après ce bain de pieds matinal. Le concierge nous le confirmera très certainement.


      – Comment se fait-il que toi, tu sois au courant ? J'ai raté quelque chose ?


      – Je la connais. Pour être précis, j'ai fait sa connaissance hier soir.


      Viktoria tourna la tête. L'œil mauvais, le front plissé de rides, son langage corporel était  sans équivoque : elle exigeait une explication.


      – C'est une longue histoire. Je vous raconterai tout ça au commissariat plus tard.


      – Un petit pitch quand même, histoire de me faire patienter ?


      Karrenberg lui répondit, refusant toujours d'affronter son regard, et détourné à tout hasard vers les toitures des immeubles voisins, qu'on apercevait à travers la fenêtre de la salle de bain.


      – Le pitch, comme tu dis, c'est que j'ai rencontré cette fille hier soir dans un bar qui fait aussi table dancing. Elle travaillait là-bas comme serveuse, ou bien comme danseuse, que sais-je. Nous avons discuté et ensuite je l'ai ramenée chez elle.


      Prise de court, Viktoria manqua cruellement d'inspiration et ne put formuler en réponse qu'un simple "Oh".
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      – Je l'avais dit, c'est une longue histoire, répondit un Karrenberg irrité, face aux regards inquisiteurs de ses collègues.


      Viktoria avait ouvert la discussion en se contentant de réciter presque mot pour mot la courte explication de Karrenberg sur sa descente au Blue Eden. Ce faisant, elle avait suscité beaucoup d'interrogations. L'avantage pour le commissaire, c'était qu'il avait réussi à capter l'attention toute entière de son auditoire. Ils l'écoutèrent donc pendant une bonne dizaine de minutes sans l'interrompre une seule fois, alors que leur assemblée comptait tout de même sept personnes. Sept, cela commençait à représenter un groupe conséquent, et Karrenberg s'attarda au passage sur une toute autre question : où seraient-ils censés tenir de telles réunions à l'avenir, quand ils auront emménagé dans leurs nouveaux locaux ? D'autant que leurs invités Grass, Talkötter et Vierstein devraient faire le déplacement à chaque fois.


      – On dirait bien que nous suivons la bonne piste, en ce qui concerne la mystérieuse voiture de sport, commenta Karim, lorsque Karrenberg eut fini son rapport détaillé sur son infiltration dans le milieu nocturne d'Essen. Mais nous n'avons toujours aucun nom.


      – Là-dessus, je peux peut-être vous être utile.


      Vierstein, le chef de la balistique, se leva de sa chaise et se mit à fouiller dans une boîte en plastique fermée à clé qu'il avait posée devant lui sur la table, suscitant la curiosité de tout le monde depuis le début de la réunion.


      – Nous avons trouvé dans l'appartement de la victime quelque chose qui répond au moins partiellement à la question sur le propriétaire de cette voiture de sport.


      Tout en mimant l'expression et les gestes d'un magicien qui tire un lapin blanc de son chapeau haut de forme devant un groupe de jeunes enfants, il sortit de la boîte une pochette scellée à indices. Mais l'assemblée n'eut aucun mal à reconnaitre que le sachet contenait un téléphone portable, et non un lapin en peluche.


      – Nous avons retrouvé le téléphone portable de la victime dans son appartement. Enfin, nous supposons qu'il s'agit du portable de cette Linda Lebe... machin chose.


      – Lebedew, corrigea Karrenberg, visiblement agacé.


      – Oui, merci, poursuivit Vierstein, imperturbable. Notre cher Talkötter le vérifiera plus tard.


      Le chef de la police scientifique fit un signe de tête approbateur lorsque l'autre mentionna son nom.


      – Jusqu'à preuve du contraire, nous supposons qu'il s'agit de l'appareil de... Enfin, vous voyez qui. En tout cas, ce téléphone portable se trouvait sur le canapé, entre deux coussins, où il avait glissé par hasard ou délibérément caché là par Linda.


      Il tourna ensuite l'écran de manière à ce que tout le monde puisse le voir, mais ne produisit aucun effet de surprise car l'appareil était en mode veille et l'écran était d'un noir affligeant.


      – Notre collègue Talkötter... poursuivit-il. Mais au fait, pourquoi ne pas prendre la parole à votre tour ?


      Il se rassit et posa le sachet et l'appareil devant lui sur la table.


      – Nous avons déverrouillé l'appareil, annonça Jo Talkötter pour continuer sur la lancée de son collègue. Ce faisant, nous avons découvert que Linda Lebedew avait commencé à écrire un SMS, mais qu'elle ne l'a pas envoyé, et d'ailleurs, elle ne l'avait pas achevé.


      Karrenberg nota avec satisfaction qu'il n'était pas le seul spécimen de son espèce à savoir prononcer le nom de famille de Linda sans buter sur chaque syllabe. Il porta son café à ses lèvres et but une gorgée d'un jus de chaussette infâme et refroidi, indigne de son appellation présumée de café.


      – Comme notre projecteur est déjà parti avec les premiers cartons de déménagement, je vais devoir faire appel à la bonne vieille méthode, s'excusa-t-il en se levant et en épinglant une feuille A4 imprimée sur le mur.


      – Je corrige : le projecteur n'a pas disparu, mais d'autres personnes l'ont perquisitionné. Plus précisément, nos amis de la criminalité organisée. Schumacher s'est accordé la liberté de leur proposer l'appareil jusqu'à ce qu'ils aient acheté le leur.


      Karrenberg ajouta tout bas un commentaire injurieux qui sonna comme le mot lèche-cul, mais personne ne l'entendit, sauf peut-être Viktoria, assise juste à côté de lui.


      – Quoi qu'il en soit, mettez vos lunettes, l'écriture est un peu petite, vue la distance.


      – Et si tu nous faisais la lecture ? suggéra Bonhoff


      – Ma foi, je peux faire ça. "La voiture à rayures est celle de Sergei", lut-il, en utilisant son stylo comme un pointeur. Hélas, le texte s'arrête là.


      – A qui s'adresse le message ? demanda Karim.


      – Le champ du numéro était encore vide, ce qui peut nous laisser supposer que le destinataire ne faisait pas partie des contacts stockés sur le téléphone. Mais nous avons trouvé autre chose, également coincé entre les coussins du canapé avec le téléphone portable.


      Il fit un signe de tête à Vierstein, qui sortit un autre sachet de la boîte. À la vue de cette nouvelle pièce à conviction, Karrenberg se recroquevilla littéralement dans sa chaise. Il ferma les yeux et prit une grande inspiration, puis expira lentement et profondément.


      – Ce document n'est autre que la carte de visite de notre cher collègue Karrenberg, déclara Vierstein sur un ton solennel. J'ajoute volontiers qu'il s'agit de sa carte de visite professionnelle.


      – Tu pourrais garder tes minauderies pour plus tard ? le rembarra Karrenberg en surprenant tout le monde. Ce n'est pas le moment de déconner sur le sujet, nom de Dieu.  Je vous ai déjà dit que je lui ai donné mes coordonnées. Et d'ailleurs, j'ai bien fait, car nous savons maintenant que le conducteur de cette voiture mystère, que personne d'autre ne déclare connaître ou avoir vu, s'appelle Sergei.


      – C'est exact. Ce n'est pas grand chose, mais c'est mieux que rien, convint Vierstein, le visage rouge comme une tomate, en se rasseyant dans sa chaise.


      – Supposons donc que Linda était effectivement en train de m'envoyer ce message, poursuivit Karrenberg, sur un ton beaucoup plus conciliant. Elle est assise sur le canapé avec son téléphone portable quand on sonne à la porte.


      Puis, tourné vers Paul Grass :


      – À quelle heure est-elle morte, approximativement ?


      – Probablement entre une heure et trois heures ce matin. D'ailleurs, c'est bien un décès par noyade, mais il faut dire qu'elle avait plus de deux grammes d'alcool dans le sang ainsi qu'une quantité considérable de diazépam.


      – Molécule bien connue, n'est-ce pas ? demanda Viktoria.


      – Affirmatif. Le diazépam est un médicament courant, principalement utilisé comme psychotrope, dans le traitement des crises d'épilepsie et en tant que somnifère. La notice comporte une mise en garde explicite contre une consommation d'alcool concomitante à la prise de ce médicament. Quoi qu'il en soit, le mélange que la jeune fille avait dans le sang aurait pu tuer un cheval de taille moyenne. Avant de perdre connaissance et de se noyer, elle a vomi plusieurs fois dans la baignoire. Probablement le résultat de la vodka.


      – Donc, quelqu'un a voulu jouer la sécurité, conclut Karrenberg.


      – Tout à fait. Pourtant, elle s'est noyée avant que le mélange de cocktail ne la tue.


      – Y a-t-il des signes de violence ?


      – Non. Sauf pour sa lèvre fendue, mais tu nous as déjà expliqué son origine.


      – Je pense qu'on l'a forcée à boire et à avaler les pilules. Après qu'elle ait plus ou moins perdu connaissance, l'agresseur l'a balancée dans la baignoire. Au préalable, il a pris soin de boucher le trop-plein avec du ruban adhésif et a posé le verre et les pilules en vue dans la salle de bain. Mais revenons un peu en arrière : elle est assise sur le canapé et m'écrit un SMS quand on sonne à sa porte. Compte tenu de l'heure du décès annoncée par Paul, cela a dû se produire juste après que je l'ai déposée. Elle ouvre la porte, mais cache d'abord son téléphone portable et ma carte de visite. Pourquoi ? Avait-elle peur ? Si oui, pourquoi a-t-elle ouvert la porte malgré tout ? Connaissait-elle le visiteur ? Lui faisait-elle confiance ? Même si c'était le cas, elle ne voulait apparemment pas qu'il la voie écrire ce message.


      Karim se racla la gorge.


      – Et si l'assassin s'était fait passer pour toi ? Il a peut-être sonné à la porte directement après ton départ, alors elle a pensé que ça ne pouvait être que toi.


      – Tu veux dire que le tueur savait que je l'avais raccompagnée ?


      – Peut-être vous a-t-il observés ? Ou même, suivis pendant tout votre trajet ?


      Karrenberg resta silencieux tout le temps qui lui fut nécessaire pour se remémorer, séquence après séquence, le déroulement de la soirée, repassé en boucle dans son esprit, autant de fois jusqu'à ce que la réponse s'impose.


      À la fin, il sut.


      – Quel idiot je fais ! Un vrai crétin ! s'exclama-t-il, en colère, frappant la table du plat de la main. Et en plus, je l'ai même vu !


      – Pardon ? Tu as vu qui ? s'étonna Karim, la tête inclinée vers son patron d'un air inquiet. Le tueur ?


      – Oui. Enfin, non. Pas exactement. Je veux dire, je ne l'ai pas vu en personne, mais je l'ai croisé en voiture quand je suis reparti. Il conduisait un genre de camionnette noire.


      – Qu'est-ce qui t'amène à cette conclusion ?


      – Parce qu'il y avait la même camionnette garée dans la cour, derrière le club. Impossible que ce soit dû au hasard.


      – Super. Et que fait-on maintenant ?


      – C'est simple, je vais chez Schumacher et je lui demande un mandat de perquisition. On va mettre ce club sens dessus dessous jusqu'à ce qu'on trouve ce qu'on cherche. Ça sent le complot à plein nez et il faut que j'aille voir ce que c'est. Après, je suis certain qu'on pourra faire le lien avec les meurtres de Kim Seibold et Tobias Weishaupt.


      Karrenberg se leva, mais Viktoria le retint par le bras.


      – Tu penses vraiment que Schumacher nous donnera le feu vert sur la simple base que nous pensons avoir vu la voiture du meurtrier présumé d'une femme découverte morte, mais dont on ne sait pas avec certitude s'il s'agit d'un meurtre ou d'un suicide ? Et parce que nous pensons que la femme en question était possiblement en train de t'envoyer un SMS – mais que tu n'as pas reçu – dans lequel elle te disait qu'un type nommé Sergei n'était autre que le conducteur d'une voiture pouvant être celle vue par le témoin d'une autre scène de crime ?


      Il la trucida du regard.


      – Qu'est-ce que tu suggères exactement ?


      – Que c'est une grosse foutaise ! soupira-t-elle. Karre, on n'a rien de concret en main, tout est bancal ! On saute d'un vague indice à un autre, mais jusqu'à présent il nous manque le fil rouge qui trame l'histoire. La seule chose qui semble créer un lien, c'est que plus on creuse, plus les meurtres s'accumulent. Et merde, oui, c'est juste ça qui nous prouve quelque part que nous sommes sur la bonne voie. Que nous avons ouvert la boîte de Pandore, que nous marchons sur les plates-bandes de quelqu'un et que ça ne lui plaît pas du tout. Mais, Karre, tu n'as pas besoin de moi pour savoir que Schumacher ne t'accordera jamais, au grand jamais, un mandat de perquisition sur cette seule base.


      Karrenberg la regarda. Sa lèvre inférieure tremblait et il cherchait fébrilement une réponse adéquate, mais préféra s'abstenir. Alors, il se leva et quitta la pièce.


      Tandis qu'il se tenait dans l'embrasure de la porte, Viktoria l'interpella.


      – À quoi tu joues ? Où vas-tu ?


      – Voir Schumacher, répondit-il, en fermant la porte derrière lui.
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      La réaction de Schumacher fut radicalement différente de ce que Karrenberg avait anticipé. D'abord, il ne manifesta ni colère, ni agressivité. Il ne s'étonna pas que Karrenberg vienne lui réclamer un mandat de perquisition basé sur de simples faits obscurs, non étayés par des preuves claires.


      Au contraire, lui délivrer le précieux mandat ne sembla pas lui poser le moindre problème. Mais ce fut la suite de sa surprenante réaction qui abasourdit totalement Karrenberg.


      Schumacher se cala dans son fauteuil dans une pose d'auditeur et observa Karrenberg en silence tandis qu'il réfléchissait avec soin à la déclaration qu'il fomentait.


      – Très bien, je vais vous délivrer ce mandat, commença-t-il solennellement. Cependant, ce ne sera pas vous et vos hommes qui serez chargés de la perquisition, mais Notthoff et son équipe. Il connaît l'ensemble des faits et a déjà donné son accord.


      – Il connaît les faits ? répéta Karrenberg d'une voix étonnamment calme. Dois-je comprendre que vous avez parlé à Notthoff de notre enquête et qu'il est déjà au courant de nos dernières découvertes ?


      Il se leva et commença à faire les cent pas dans le bureau de Schumacher, qui lui parut  soudain minuscule, malgré ses dimensions plutôt généreuses.


      Schumacher le laissa faire un moment avant de le rappeler à l'ordre en pointant de l'index  la chaise devant son bureau.


      – Asseyez-vous, dit-il, sur un ton qui ne tolérait aucune contestation, chose très inhabituelle chez lui.


      À contrecœur, Karrenberg se laissa choir sur la chaise.


      – Tout d'abord, commença Schumacher, les faits que vous me présentez pour l'instant ne constituent pas une réelle avancée à mes yeux. Nous avons tout de même à déplorer trois morts et une femme en soins intensifs, dont l'état reste critique.


      – Elle va mieux maintenant. Elle a passé le cap...


      – Ne m'interrompez pas je vous prie. Nous n'avons aucun élément tangible prouvant que ces affaires sont liées, et si oui, de quelle manière elles le sont. Votre département est sur la sellette, ce qui, je l'admets, n'est pas de votre faute. En face de cela, nous avons un remarquable département qui dispose de ressources humaines et matérielles très conséquentes.


      En partie à cause de toi, triple buse, pensa Karre. Mais il ne broncha pas et continua à fixer Schumacher d'un œil noir.


      – Deuxièmement, si cette boîte de nuit est vraiment impliquée dans l'affaire, je pense qu'il est tout à fait probable que nous ayons affaire à un cas de criminalité organisée. Ce qui, de toute façon, relève de la compétence de Notthoff. Vous voyez donc qu'il est logique de lui confier la charge d'aller perquisitionner ce club. Mais je ne suis pas un monstre. Je respecte les efforts dont vous avez fait preuve jusqu'à présent, même si je reste sceptique par rapport au manque de résultats obtenus dans cette affaire. Mais comme je l'ai dit, je reconnais aussi que votre équipe a accompli tout cela dans la limite de vos capacités. C'est pourquoi je vais parler à Notthoff. Vous pourrez participer à l'opération. Mais vous seul. Notthoff sera à la tête de l'opération. J'ajoute : ma décision est non négociable.
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      Karrenberg s'apprêtait à s'engager dans la cour de son garagiste habituel lorsque son téléphone se mit à sonner.


      – Salut Jo ! Quoi de neuf ?


      – J'ai visionné les photos enregistrées sur la carte mémoire de ton drone.


      – Bien ! Et alors ?


      Silence.


      – Allez, raconte ! Il faut toujours que tu me fasses languir, c'est terrible !


      – Eh bien, je dirais que tu pourras offrir une bonne glace à ce gamin. Grâce à lui, on tient un indice.


      – Ce qui veut dire concrètement ? demanda Karrenberg, qui sentit son pouls s'accélérer.


      – Ta voiture mystère. Elle était garée à moins de 50 mètres de la maison de Monika Redmann au moment des faits présumés. Bleu foncé, avec deux bandes jaunes. Je suppose qu'il s'agit de la même Chevrolet Camaro prise en photo par Rotzmann, même si les photos aériennes ne le prouvent pas à cent pour cent. En tout cas, je dirais que c'est un modèle assez récent.


      – Bingo. Et peut-on voir le conducteur, par exemple, sortir de la voiture et entrer par effraction chez les Redmann ?


      – Là, tu rêves tout debout.


      – Oui, bon, ç'eut été trop beau. Mais peu importe. Maintenant nous savons que le double meurtre et la tentative de meurtre sur Monika Redmann sont liés. Je peux rendre la carte mémoire au gamin ?


      – Oui, je te la pose sur ton bureau.


      – Merci ! Au fait, je suis en route pour voir Hanno.


      – Le type du garage ?


      – Tout à fait. Au fait, je voulais te demander : tu as dû faire une recherche sur l'identité du conducteur, n'est-ce pas ? Je parle de la Camaro et de son propriétaire prénommé Sergei. Il n'y en a pas beaucoup des comme ça dans les environs.


      – Karre, tu penses bien que oui ! Mais comme on pouvait s'y attendre, ça n'a rien donné. Il met sûrement des fausses plaques à chaque fois qu'il la conduit.


      – D'accord, c'est bien ce que je pensais. Merci quand même. Bon, j'arrive chez Hanno. Il aura peut-être son idée sur la question.


      Il raccrocha et faufila sa voiture dans la cour du garage. Quand il descendit, Hanno quittait la zone réservée aux ponts élévateurs et essuyait ses mains couvertes d'huile sur une serviette en papier.


      – Salut, Karre ! Encore un problème avec ta voiture ? Tu devrais peut-être songer à t'en acheter une neuve.


      – Non, pas de problème avec ma voiture. Vous avez fait du bon boulot. Mais dis-moi, je sais que vous avez pas mal de clients qui roulent en voiture de sport américaine. Connais-tu un certain Sergei qui possède ce genre de voiture ? Une Camaro, a priori. Bleu foncé avec deux bandes jaunes qui vont du capot jusqu'au coffre.


      – Tu te moques de moi ?


      – Non pourquoi ?


      – C'est drôle que tu me parles de Sergei. Il a fait quelque chose de mal ?


      – Donc, tu le connais ?


      – On peut dire ça, oui. Il a travaillé ici pendant environ six mois.


      Karrenberg soupira. Était-ce vraiment vrai ? Détenaient-ils enfin une piste ?


      – Il travaillait ici, dans l'atelier ?


      – Oui, jusqu'à il y a quelques jours.


      – Pourquoi vous a-t-il quitté ?


      – Il a trouvé un autre job ailleurs. Quoi exactement, il ne m'a pas dit. Je n'ai pas posé de question à ce sujet. Tu sais, c'est un taiseux. Du moins, avec moi. Peut-être que si je demande aux autres gars, quelqu'un saura m'en dire plus. Je leur poserai la question plus tard et je te rappellerai si j'apprends quelque chose. Tu sais, ajouta-t-il après un temps de réflexion, à mon avis, les langues se délient plus facilement quand il n'y a pas de flics dans les parages.


      – Message reçu. Peux-tu me donner son nom complet et son adresse ? Tu dois les avoir puisqu'il a travaillé pour toi.


      – Bien sûr. Suis-moi. Gerber l'emmena dans le petit cagibi qui lui servait de bureau, et que sa femme occupait également pour éditer des factures et traiter la paperasse habituelle. Elle s'asseyait habituellement au bureau derrière le petit comptoir, mais aujourd'hui sa chaise était vide.


      – Tu es tout seul ?


      – Oui, ce midi, j'ai libéré notre service de comptabilité analytique pour le restant de la journée, plaisanta Gerber, debout devant une étagère et parcourant du regard l'ensemble des dossiers. Où a-t-elle pu... Ah, voilà !


      Il sortit un classeur bleu de l'étagère, l'ouvrit et le posa sur le comptoir devant Karrenberg.


      – Je l'ai. Sergei Cherchi. Les autres l'appelaient toujours Chéri parce qu'ils n'arrivaient pas à retenir son nom. Ça ne l'amusait pas du tout.


      – J'imagine. Et son adresse ?


      – Oui, la voici, dit-il, en tapotant du doigt une ligne du formulaire qui contenait l'adresse complète.


      – Et son numéro de téléphone ?


      – Désolé, là je passe.


      – Comment ça ? Tu n'as pas les numéros de téléphone de tes employés ?


      – Ex-employés. Il m'a dit il y quelque temps qu'il aurait bientôt un nouveau portable, et j'ai oublié de lui demander son nouveau numéro quand il en a changé. Et comme entre temps, il a donné sa démission, ça ne m'intéressait plus de le savoir.


      – Je comprends, dit Karrenberg en notant l'adresse dans son dossier. Quel genre de type est-ce ?


      – Sergei ?


      – Qui d'autre, voyons.


      – Hmm. En fait, je ne le connais pas bien. Il est arrivé ici il y a sept ou huit mois et voulait savoir si j'avais un boulot pour lui. Il avait appris que quelques uns de mes clients conduisent des grosses voitures américaines. Et comme il s'y connaissait en la matière, je l'ai pris à l'essai. Il travaillait bien, je dois dire. En tout cas, je n'ai jamais rien eu à redire. Sauf le jour où il m'a planté, bien sûr. Mais ce devait être une occasion à saisir pour lui, alors je ne peux pas lui en vouloir vraiment.


      – Que sais-tu d'autre à son sujet ? Il est marié ? Des enfants ?


      – Aucune idée. Comme je disais, il arrivait toujours à l'heure le matin, faisait correctement son travail et repartait le soir sans histoire. Je ne peux rien te dire sur sa vie privée et ses relations en dehors d'ici. Mais qu'est-ce qu'il a donc sur la conscience ?


      – Cela reste à voir. Mais plusieurs témoins ont vu cette voiture, la sienne sans doute. Donc j'aimerais bien l'interroger à ce sujet.


      – J'espère bien que je n'ai pas eu un criminel parmi mes employés !


      – Ne t'inquiète pas. Et puis, il est parti maintenant, le rassura Karrenberg avec une petite tape sur l'épaule. En tout cas, mon ami, tu m'as une fois de plus rendu service !
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        * * *


      


       


      – Merci d'avoir pu vous rendre disponible rapidement. Veuillez prendre place, je vous prie.


      D'un geste d'accueil, il désigna les deux chaises placées devant son bureau pour qu'elle choisisse celle de son choix. Viktoria avait accepté la demande de Schumacher de le suivre pour discuter en aparté avec elle. Pourtant, à en juger par ses expériences récentes, les convocations de l'inspecteur étaient souvent synonymes de mauvaises nouvelles. C'est donc avec une certaine appréhension qu'elle prit place en face de lui.


      – Mais de rien.


      – Comment les choses avancent-elles en ce moment sur votre affaire de double meurtre ?


      Elle n'était pas dupe : cette question n'était qu'une entrée en matière. Il n'avait pas besoin d'elle pour être informé des avancées de l'enquête puisque Karrenberg lui faisait un compte-rendu régulier, comme la procédure l'exige.


      – Je pense que nous nous approchons lentement, mais sûrement du but. Nous avons quelques nouveaux indices prometteurs en main.


      – Vous parlez de cette voiture qui a été vue à plusieurs reprises sur deux lieux de crime différents ?


      – En particulier, oui. Mais je présume que vous ne m'avez pas fait venir pour me demander cela, n'est-ce pas ?


      Schumacher afficha un sourire un peu coincé, mais il souriait souvent de la sorte, si bien que Viktoria n'y accorda aucune importance. D'une certaine manière, son expression lui rappela le sourire d'un pantin de bois. Rigide, sans émotion. En allant plus loin dans la comparaison, elle se demanda si ses points communs avec une marionnette s'arrêtaient vraiment là : n'était-il pas manipulé par une tierce personne qui tenait les ficelles à sa place et le faisait danser au gré de ses desiderata ? Était-ce vraiment lui qui avait pris les décisions importantes, ces derniers temps ?


      – Non, c'est exact. Je voulais vous demander comment s'est passé votre entretien avec Alexander Notthoff.


      Viktoria s'efforça de cacher sa surprise, mais elle sentit que Schumacher n'aurait pas trop de mal à la deviner, car elle s'empourpra brusquement.


      – Mon entretien avec Notthoff ? Désolée, je ne savais pas qu'il vous...


      – Qu'il m'en avait informé ? Mais que croyez-vous ? L'initiative venait de moi !


      À la fois furieuse et stupéfaite de cette affirmation, Viktoria avait peine à imaginer que Schumacher pût réellement être à l'origine de cette belle couillonnade. Aller débaucher en douce la collaboratrice d'un autre était à son avis beaucoup plus dans le style de Notthoff, qui était assez filou pour embobiner Schumacher et lui faire ensuite endosser l'idée.


      – Et pour quelle raison, si je peux me permettre ? Vous savez que j'aime beaucoup mon travail au sein de la criminelle. D'autant qu'il aurait été nettement plus loyal de m'en informer à l'avance, au lieu de laisser Notthoff me prendre par surprise. Qu'en pense mon patron actuel ?


      – À ce jour, le commissaire principal n'est pas au courant de la chose. Et je vous serais gré de ne rien y changer.


      – Voyons cela, et pourquoi donc ?


      – Écoutez, vous êtes une jeune collaboratrice à fort potentiel et un avenir prometteur vous attend dans la police. J'aimerais vous soutenir avec tous les moyens à ma disposition pour que vous réussissiez dans cette voie. C'est pour cela que j'ai pensé vous placer dans un service qui jouit d'une attention toute particulière du nouveau préfet de police. Comme vous le savez, il a déclaré la guerre au crime organisé et consacrera à cet objectif stratégique toutes les ressources disponibles à court terme.


      Il ponctua son discours d'un long soupir, comme pour insuffler à ses remarques ultérieures une dramaturgie efficace, puis poursuivit :


      – Je ne vous veux que du bien. Je ne sais pas ce qu'il adviendra de votre équipe à l'avenir. Au fur et à mesure, Notthoff sera de plus en plus souvent amené à enquêter sur des affaires de meurtre, à partir du moment où elles seront en lien avec ses attributions.


      Viktoria eut une sensation de déjà-vu. Tout cela, elle l'avait déjà entendu, et elle n'avait qu'à fermer les yeux pour voir Notthoff assis en face d'elle, en train d'argumenter de la même manière, et avec quasiment les mêmes mots dans la bouche.


      – Je n'aimerais pas vous voir prendre une voie de garage. Je voudrais que vous puissiez utiliser et développer vos compétences au mieux de vos capacités et je pense que le département de Notthoff serait l'endroit idéal pour cela.


      – Alors j'aurais vraiment apprécié que vous me demandiez mon avis au préalable. Du moins, si vous y attachez vraiment toute l'importance que vous prétendez avoir.


      – D'accord, j'ai peut-être fait une erreur à cet égard et je m'en excuse. Je ne veux pas vous forcer à franchir le pas, mais réfléchissez-y calmement. Je suis vraiment convaincu que c'est la bonne décision à prendre.


      – Ce sera tout ?


      Schumacher la regarda d'un air insistant.


      – Oui, mais je vous le répète, prenez le temps d'y réfléchir. Parfois dans la vie, une porte s'ouvre, mais elle peut aussi se refermer quand on hésite trop longtemps.


      Viktoria hocha tête, se leva et s'éloigna vers la sortie. Cette porte, elle l'ouvrit, la franchit, et la referma derrière elle. Sans hésitation.
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      Notthoff dirigea la réunion de briefing, secondé par Dirk Albiez, le commandant des forces d'intervention, dans la grande salle de réunion du commissariat de police. Karrenberg était présent en tant qu'auditeur libre, discrètement assis au dernier rang. Il connaissait parfaitement le déroulement de ces réunions préliminaires.


      Notthoff et Albiez présentèrent rapidement le bâtiment sur la base des quelques plans qu'ils avaient pu dénicher dans le peu de temps dont ils avaient disposé. Ils expliquèrent les voies d'évacuation extérieures possibles, que ce soit pour les individus ou leurs véhicules. En raison du manque de connaissances sur la configuration exacte des lieux, ils ne pouvaient que spéculer sur les issues que pourraient utiliser les gens se trouvant à l'intérieur du club quand ils lanceraient l'intervention.


      Dans l'ensemble, ils disposaient d'une bien maigre quantité d'informations, et on pouvait lire sur les visages de Notthoff et d'Albiez qu'ils manquaient d'assurance. De plus, Notthoff n'avait pas caché sa désapprobation quant au moment choisi pour cette opération, vu qu'il jugeait l'enquête encore trop peu aboutie. Pour lui, elle était inutile et prématurée, et ne contribuerait qu'à effrayer la vermine qui avait choisi cet endroit pour se cacher et qui aurait alors toutes les raisons de se méfier à l'avenir.


      Albiez interrogea Notthoff sur la probabilité qu'ils rencontrent une résistance armée sur place, mais Notthoff répondit par la négative. Un peu rapide, un peu inconscient, le coco, songea Karrenberg. Mais Notthoff était censé connaître la situation, puisque Schumacher le lui avait assuré. Ne restait plus qu'à espérer que l'analyse du chef de la criminalité organisée ne les fasse pas commettre une erreur fatale.


      Le trajet vers le lieu de l'intervention se déroula dans le silence. Trois minibus roulaient en convoi et Karrenberg avait pris la place du passager dans celui qui fermait la marche. Derrière lui, les collègues lourdement armés et vêtus de noir paraissaient entassés sur les banquettes arrières presque trop étroites. Ces hommes qui, outre les exigences inhérentes à leur fonction, faisaient preuve de qualités humaines exceptionnelles : flexibilité, ingéniosité, créativité, capacité à gérer des expositions multiples et capacités cognitives surentraînées. Du moins, si l'on en croyait le portrait qu'on faisait d'eux sur la page d'accueil du site des unités spéciales.


      Il rabattit le pare-soleil et ne put réprimer un sourire en découvrant le miroir de courtoisie dissimulé derrière un rabat. Était-ce vraiment imaginable qu'un jour, dans ce véhicule-là, quelqu'un ait besoin de retoucher son rouge à lèvres ou son mascara ? Il regarda dans le petit miroir et tomba sur une paire d'yeux déterminés qui regardaient sans ciller droit dans sa direction, à travers l'ouverture étroite de sa cagoule.


      Albiez et Notthoff étaient montés chacun dans l'une des deux voitures de tête. Bientôt, le soleil se coucherait sur la ville, mais pour l'instant, il faisait encore jour, car il avait été convenu de procéder à l'opération avant l'ouverture officielle du club, afin de ne pas mettre les clients inutilement en danger.


      – Équipe 1, vous partez devant, équipe 2, prenez l'entrée arrière de la cour, équipe 3, déployez-vous à l'extérieur pour sécuriser les éventuelles voies de fuite.


      La voix du commandant, aboyée à travers le haut-parleur de l'émetteur-récepteur radio, fut entendue simultanément par tous les occupants des trois véhicules. Après le briefing détaillé au poste, ce bref rappel fut amplement suffisant pour cette équipe ultra-rodée prête à donner l'assaut.


      –  Karrenberg, vous attendez dehors.


      L'ordre venait de Notthoff, et le commissaire en prit note dans un soupir de mépris, alors que les hommes derrière lui enfilaient leur casque.


      Karrenberg entendit Albiez donner l'ordre de passer en communication radio, puis ses hommes énoncer l'un après l'autre leurs numéros personnels dans les microphones intégrés à leurs casques.


      Le véhicule de Karrenberg s'arrêta dans un bruit de pneus qui crissent, les portes coulissantes s'ouvrirent et les hommes sautèrent à terre. Ils contrôlèrent une dernière fois leurs pistolets mitrailleurs et lorsque le compte à rebours du chef des opérations fut à zéro, ils se lancèrent.


      Karrenberg ouvrit sa porte, sortit à son tour et regarda les hommes du premier véhicule entrer dans le club par l'entrée principale. Il remarqua en souriant que les deux gorilles, dont il avait fait une connaissance musclée lors de sa visite précédente, n'opposèrent qu'une brève résistance pour finalement se montrer dociles face à la supériorité du groupe de ninjas qui les assaillirent.


      Pendant que les autres fouillaient le club, Karrenberg passa le portail pour rejoindre le jardin. Il avait enfilé sa veste de police par dessus ses vêtements civils pour s'assurer que les ninjas des forces spéciales ne le confondraient pas par mégarde avec un fugitif. Et pour sa propre sécurité, il sortit le P6 de son holster d'épaule en atteignant la porte arrière ouverte. Depuis l'extérieur, on entendait nettement les voix des agents des forces spéciales, désormais tous entrés dans le bâtiment.


      Il hésita un instant avant d'entrer, car il désobéissait aux ordres de Schumacher et de Notthoff. Un couloir aveugle le conduisit à une porte en acier qui débouchait sur un autre couloir, éclairé seulement par la petite diode verte d'une issue de secours, qui se trouvait au-dessus de la porte par laquelle il était venu. Le couloir donnait sur trois autres portes en acier. Derrière l'une d'elle, composée de deux battants de porte, se trouvait sûrement la salle principale du club. Karrenberg ouvrit la porte la plus proche de lui et descendit les escaliers raides qui le conduisirent à la cave.


      En bas, tout était calme. Aucune voix. Pourtant, il suivit son intuition sans hésiter une seconde, comme une invitation à descendre. Arrivé en bas, un autre couloir l'accueillit, donnant sur d'autres portes. Ici aussi, c'était la faible lueur des issues de secours qui lui permettait d'y voir quelque chose. Les premières pièces qu'il inspecta se révélèrent inintéressantes. La chaufferie, une salle de stockage remplie de fûts de bière et de caisses de boissons – dont la remarquable collection de caisses en bois portant l'inscription "Moët & Chandon Brut Impérial", qui ne manqua pas de l'impressionner – et pour finir une pièce remplie de matériel de nettoyage et de détergents.


      En ouvrant la dernière porte, il laissa échapper un léger sifflement. Derrière elle se trouvait une autre salle du club. Comme un club dans un club. Beaucoup plus petite que la pièce principale située au-dessus, mais non moins élégante. Bien au contraire. Les murs et le plafond de la pièce étaient entièrement recouverts de cuir blanc. Au centre se trouvait une petite scène, avec une barre en acier sur laquelle les filles pouvaient exprimer leur lascivité à leur guise pour exciter les clients, et répartis tout autour, des sièges fixes en cuir couleur rouge sang. Au fond de la salle, il aperçut le bar avec une collection impressionnante d'alcools – peut-être la gamme la plus complète d'alcools renommés que Karrenberg ait jamais vue – qui se reflétait sur le miroir de l'arrière comptoir.


      Il se laissa tomber sur un fauteuil et regarda autour de lui. Cette pièce devait être utilisée occasionnellement pour des événements en petit comité, voire exclusivement privés. Peut-être parce qu'ils n'étaient pas destinés à un public lambda ? Lui-même n'avait jamais travaillé dans ce milieu, mais avait entendu de la part de certains collègues des histoires absolument invraisemblables à propos de ces établissements. S'agissait-il de faits réels rapportés ou bien son imagination avait-elle tricoté et transformé les ouï-dire en représentation imagée encore plus glauque ? Il ne sut le dire.


      Il se leva et marcha jusqu'à la scène, dont le sol n'était pas en verre comme à l'étage du dessus, mais en lattes de bois polies. Du plat de la main, il caressa le bois, puis regarda sa paume. C'était propre. Pas un poil de poussière. Soit ils avaient une femme de ménage zélée qui faisait un excellent travail, soit cette pièce avait été nettoyée à fond très récemment. Il se pencha et quelque chose sur le sol de la scène attira son attention. Dans un sourire, il sortit de la poche de sa veste un tube stérile dont la tige en plastique était normalement dédiée aux prélèvements, et y déposa soigneusement sa trouvaille.


      Derrière lui, la porte s'ouvrit.


      – Karrenberg ! gronda Notthoff en s'approchant de lui comme un chien de garde qu'on vient de lâcher. N'ai-je pas été clair ? Je vous ai dit de rester en dehors de ça !


      – Mais je me tiens bel et bien à l'écart, contra calmement Karrenberg, tout en faisant glisser discrètement le tube en plastique dans la poche de son pantalon. Je me suis juste permis de jeter un coup d'œil. Vos agents sont-ils déjà venus ici ? demanda-t-il, en montrant la salle du regard.


      – Qu'est-ce que ça veut dire ? Êtes-vous en train de m'expliquer la manière dont je dois faire mon travail ?


      – Oh, pardon. Après tout, ce ne sont pas vos hommes, mais ceux d'Albiez. Bref, ça n'a pas d'importance. Donc, êtes-vous déjà venus inspecter les lieux, ici ?


      – Bien sûr. On inspecte les salles les unes après les autres. Mais je ne vous apprends rien.


      – D'accord, et alors ? demanda Karrenberg, d'un calme toujours olympien.


      – Quoi, alors ?


      – Avez-vous trouvé quelque chose ?


      Notthoff regarda autour de lui comme s'il craignait que quelqu'un surprenne leur conversation.


      – Venez, dit-il, d'une voix délibérément faible. On va régler ça dehors. Et pas un mot à quiconque sur le fait que je vous ai surpris ici. Compris ?
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        * * *


      


       


      Une bonne heure après la fouille du Blue Eden, Karrenberg s'affala sur le siège conducteur de sa voiture et laissa échapper un juron. Il n'avait trouvé dans le prétendu appartement de Sergei Cherchi qu'un retraité vêtu d'une blouse de travail, occupé à repeindre en blanc neige le papier peint du salon. Cherchi, selon lui, avait déjà déménagé il y a une bonne semaine, sans laisser d'adresse. Il n'avait pas non plus effectué la rénovation contractuelle des lieux, préférant laisser au propriétaire la caution qu'il avait payée en espèces à l'époque. En outre, le propriétaire de l'appartement avait déjà passé une annonce sur internet pour trouver un nouveau locataire, et exprimé le souhait de perdre le moins de temps possible avec les travaux de rénovation nécessaires. Son explication terminée, le retraité inconnu s'était détourné de Karrenberg, avait trempé son rouleau dans le seau de peinture "velouté blanc mat" et s'était de nouveau consacré à son travail sans autre commentaire.


      Karrenberg l'avait remercié et était retourné à sa voiture. Bref, l'oiseau lui avait échappé.


      Il sortit son téléphone portable de la poche de son pantalon et composa le numéro de Hanno Gerber. Peut-être avait-il une dernière idée de l'endroit où son ancien employé aurait pu se terrer. Gerber ne décrocha pas et Karrenberg laissa donc un message sur sa messagerie. Comme il n'avait rien d'autre à faire pour le moment, il décida de rendre une visite surprise à Mia Millberg pour lui rendre la carte mémoire du drone de son fils Felix.
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        * * *


      


       


      Furieuse, Viktoria se laissa tomber sur sa chaise en flanquant son bloc-notes sur son bureau.


      – Qu'est-ce qui te prend ? s'étonna Bonhoff.


      Affairé à fouiller au fond de ses propres tiroirs de bureau, mais caché derrière une pile de cartons de déménagement, il causa une grosse frayeur à Viktoria qui ne l'avait pas vu.


      – Quel connard ! siffla-t-elle. Il croit vraiment qu'il peut disposer de nous comme bon lui semble ?


      – Tu parles de Schumacher ?


      – Oui.


      – Qu'est-ce qui s'est passé ? On dirait qu'il vient de te...


      À cet instant, le téléphone de Karrenberg sonna sur son bureau. Viktoria fit signe à Bonhoff d'interrompre son activité un bref instant et prit l'appel. Elle écouta en silence la personne à l'autre bout du fil pendant une bonne minute, la remercia et reposa le combiné sur sa base. Son pouls avait augmenté d'un cran, ses paumes étaient soudain froides et moites.


      – Tu viens de parler à un fantôme ? demanda Bonhoff, à qui la brusque réaction de sa collègue n'avait pas échappé.


      – Nous l'avons, dit Viktoria d'une voix blanche.


      – Qui ça ?


      – Cherchi. Le propriétaire de la voiture.


      – Quoi ? Comment ? C'était qui d'abord ?


      – C'était Hanno Gerber.


      Bonhoff la dévisagea sans vraiment comprendre.


      – Oui, Hanno Gerber. C'est le garagiste chez qui Karrenberg va toujours pour faire réparer sa voiture. Il sait à quelle adresse on peut trouver ce Sergei avec sa Camaro bleue. Il l'a appris par le biais de l'un de ses employés.


      – Où ça ?


      – Il a repris une casse et y vit aussi apparemment. Et devine de quelle casse je parle ? lui dit-elle d'un regard interrogateur.


      – Tu plaisantes.


      – Absolument pas. Puis, sautant de sa chaise, elle attrapa sa veste et ajouta : viens, il faut y aller. En chemin, on appellera Karre et Karim pour leur demander du renfort. On doit aller voir ça de plus près.
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      Tel un orage qui éclate sans prévenir, le coup de feu déchira le silence et résonna entre les épaves des voitures empilées. Il avait dévissé son silencieux : pour lui, tirer avec un silencieux, c'était comme baiser avec un préservatif. Une volée d'oiseaux apeurés quittèrent en hâte les arbres alentours. La canette de bière qu'il avait visée, posée sur le muret de briques, gicla en arc de cercle pour atterrir au milieu d'innombrables autres canettes, qu'il avait déjà toutes dégommées de la même façon.


      Perdu dans ses pensées, il caressa le canon de son Nagant, presque en admiration devant lui. Il faisait partie d'une édition limitée du M1895, qui ne comptait que quelques exemplaires, fabriqués à la main, et dotés d'une crosse nacrée particulièrement sophistiquée. La majorité d'entre eux avaient été entre temps détruits ou perdus, si bien que leur valeur auprès des collectionneurs atteignait désormais des sommes considérables. Mais ce n'était pas la raison pour laquelle il tenait à cette arme comme à la prunelle de ses yeux. Ce revolver était un héritage familial, offert à son arrière-grand-père pendant la Première Guerre mondiale en remerciement des services spéciaux qu'il avait rendus. Et depuis, on le transmettait de génération en génération aux ainés de la famille. Et lui, Sergei Cherchi était le troisième héritier à le recevoir.


      Il consacrait chaque minute de ses loisirs au tir. Certains jours, il passait des heures dans le mobil-home de forain abandonné qui se trouvait dans le coin le plus éloigné de la casse. Ce mobil-home leur servait de maison, à Rosa et à lui, et abritait une impressionnante collection d'armes. Il prenait chaque arme en main, la démontait méticuleusement en pièces détachées et ne remontait le tout que lorsque chaque pièce était d'un brillant irréprochable.


      Alors qu'il insérait une à une les sept balles dans le barillet, il remarqua du coin de l'œil un mouvement dans les buissons devant la clôture en bois. Il referma le barillet, leva son revolver et visa en direction du feuillage qu'il avait vu bouger. Un rat, probablement, ou encore une de ces vermines qui erraient dans la casse.


      C'est alors qu'il reconnut le chat noir qui sortit des buissons, les yeux brillants : Doc Morris, comme l'avait surnommé Rosa – quel nom stupide, se dit-il, d'où l'avait-elle sorti ? Peut-être en rapport avec toutes ces pilules qu'elle engloutissait par centaines et qu'elle commandait sur un site Internet éponyme.


      Contrairement à lui, le matou avait droit à plusieurs repas par jour. En retour, il montrait sa reconnaissance à Rosa en lui apportant des souris mortes qu'il déposait sur les marches du mobil-home. Un matin, quelques jours plus tôt, Sergei avait marché pieds nus sur les restes à moitié grignotés d'un rat mort. Comme Rosa n'avait rien trouvé d'autre que d'éclater de rire, il lui avait balancé le rat mort sur les genoux. Elle avait alors bondi et était sortie en trombe du mobil-home, hurlant comme une hystérique.


      Sergei en avait ras la casquette de cet horrible chat mal léché. Il lui suffisait d'un petit mouvement de l'index et le problème serait résolu une bonne fois pour toutes. Il suivit les mouvements de l'animal du canon de son arme. Une seule pression du doigt... Allez, juste une...


      Il ne dirait rien à Rosa, tout comme l'autre fois quand il avait tordu le cou de son perroquet parce que ses cris incessants lui tapaient sur les nerfs. Au lieu de lui dire la vérité, il s'était débarrassé du volatile mort, avait ouvert la cage en prétendant que Rosa avait oublié de fermer la porte, et que l'oiseau en avait profité pour retrouver sa liberté bien méritée. Rosa s'en était toujours mordu les doigts, mais ses remords injustifiés ne l'avaient pas attendri.


      Cette fois, ce serait la même chose : il nierait être intervenu activement dans la disparition de Doc Morris. Il continua de suivre l'animal du canon de son arme. Un seul coup... S'il ne le faisait pas maintenant, le chat disparaîtrait à nouveau dans les buissons et qui sait quand une si belle occasion se présenterait de nouveau.


      Puis le coup de feu partit et l'arme cracha l'une de ses balles tristement célèbres Nagant de 7,62 × 38 mm.


      Le chat, qui venait de faire demi-tour dans les buissons, s'effondra sur place. Quelle belle mort, pensa Sergei. Même si les projectiles du Nagant étaient plus lents que la moyenne, Doc Morris n'avait sans doute pas eu le temps d'entendre la détonation avant de tomber sous le coup mortel.


      Quelle belle mort, répéta-t-il dans un murmure. Pas comme son père. Toute sa vie, il avait été un gaillard fier et fort, mais avait succombé à une maladie du foie dans des conditions misérables, après des mois de lutte. En comparaison, quoi de plus libérateur d'une balle franche et nette en plein cœur pour clore une vie sans passer par la case agonie ?


      Il s'approcha de l'animal mort, l'examina rapidement et l'attrapa par la queue. D'un geste large, il balança le corps sans vie par-dessus la clôture. Que ce maudit chat aille donc se décomposer dans les ronces, de l'autre côté de la clôture. Déjà, il pouvait être sûr qu'il ne referait jamais surface, c'était toujours ça de pris. Il replaça l'arme dans son étui et rejoignit le mobil-home qu'il partageait depuis peu avec Rosa.


      En chemin, il renifla sa morve et envoya un crachat sur le sol sablonneux recouvert de poussière. Quand il ouvrit la porte, un air chaud et vicié le frappa au visage. Rosa, entourée d'un épais nuage de fumée, était assise dans un fauteuil et regardait un talk-show à la télévision. Plutôt que de rester scotchée devant la télé toute la journée, elle ferait mieux de s'activer pour améliorer sa silhouette, songea-t-il : à son avis, son poids aurait été normal si elle avait mesuré cinquante centimètres de plus. Et d'ailleurs, elle paraissait beaucoup plus vieille que ses trente-six ans. Elle le dégoûtait avec sa façon de rester plantée là, avec ses cheveux blonds décolorés, son peignoir rose qui enveloppait ses gros seins, sa façon sans gêne de ne jamais porter de soutien-gorge, et sa Marlboro vissée entre les dents. Il était las de la voir tuer le temps jour après jour, en s'engraissant toujours un peu plus, pendant que lui se cassait le cul pour elle.


      – T'as fait à manger ? demanda-t-il, en sortant une canette de bière du réfrigérateur. Mais il connaissait déjà la réponse.


      – Réchauffe-toi une boîte de ragoût de haricots au micro-ondes si t'as faim.


      Rosa écrasa sa cigarette dans le cendrier déjà plein à ras bord, attrapa le paquet de cigarettes posé sur la table et en sortit une en l'agrippant de ses ongles extra-longs.


      – Qu'est-ce que tu fais, finalement, toute la journée, à part regarder toutes ces merdes à la télé ?


      Elle voulut allumer sa cigarette, mais son briquet n'émit que de faibles étincelles. Elle se leva, fouilla dans un tiroir et trouva un briquet publicitaire à l'effigie d'une brasserie pour remplacer l'autre usagé. Une fois la cigarette allumée, elle recommença à remplir l'air de ses volutes bleu gris.


      – Oh, vas te faire foutre. Je ne te demande pas sans arrêt où tu vas et avec qui tu traînes.


      Sergei la regarda. Il ne pouvait pas s'empêcher de comparer Rosa à une locomotive rose à vapeur. Bizarrement, cette image ne le quittait pas.


      – Mais ça te ne regarde pas, je te rappelle que je suis le seul à ramener les pépettes à la maison.


      Son regard tomba sur la vaisselle sale empilée dans l'évier, telle une tour HLM.


      – Débrouille-toi pour laver cette crasse d'ici mon retour.


      Il retourna au réfrigérateur, en sortit une nouvelle canette de bière qu'il coinça dans la poche latérale de son pantalon militaire et marcha en claquant ses bottes jusqu'à la porte de la chambre.


      – T'es un connard, lui cria Rosa, tout en zappant pour échapper aux spots publicitaires. Parfois je me demande comment j'ai pu être assez conne pour t'épouser.


      – Attention à ce que tu dis, dit-il, en s'arrêtant dans l'embrasure de la porte et en se tournant vers elle. D'ailleurs, moi aussi je me demande aussi comment j'ai pu être aussi con. Mais tu étais moins grosse, à l'époque.


      Une pantoufle vola à travers le mobil-home et le rata d'un cheveu. Sergei disparut dans la chambre et ferma la porte derrière lui. Là, il enleva son t-shirt maculé d'huile et imbibé de sueur et examina son torse nu. Il apprécia l'image que lui renvoyait le grand miroir mural. À quarante ans et quelques, ce n'était plus un jeunot, mais il avait gardé une belle silhouette. Des muscles bien marqués, aucun bourrelet graisseux et un teint éclatant de santé. Deux étoiles tatouées sur ses épaules étaient la preuve qu'il avait apporté sa part de travail à l'organisation. Son père aurait été fier de lui.


      – T'as vu Doc Morris ? dit une voix à l'extérieur.


      – Aucune idée, il va bien revenir.


      – J'espère qu'il ne lui est rien arrivé. Qu'il n'a pas été renversé par une voiture ou qu'il n'est pas tombé sur un renard en embuscade dans les bois.


      – Premièrement, il n'y a pas de bois ici, et si tu ne regardais pas la télé à longueur de journée, tu le saurais. Deuxio, on dit bien qu'un chat a sept vies, non ?


      Tandis que Rosa sortait du mobil-home pour appeler son chat, Sergei entra dans la cabine de douche et fit couler l'eau chaude qui lui éclaboussa le corps. En pensant à la Rosa d'autrefois, il eut une érection, qui se ramollit rapidement dès qu'il pensa à la Rosa d'aujourd'hui. En colère, il frappa du poing la cloison en plastique. Qu'elle cherche donc cette bestiole de malheur jusqu'à la fin de la nuit !
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      Götz Bonhoff était au volant en direction du nord, dans le trafic encore dense de la B224 à cette heure de la journée. Pendant ce temps, Viktoria, assise à ses côtés, essaya à plusieurs reprises de joindre par téléphone Karrenberg et Karim. Mais elle tombait systématiquement sur leur messagerie vocale. Karim avait évoqué un rendez-vous chez le médecin auquel il voulait accompagner Sila et avait sans doute éteint son téléphone une fois entré en consultation – à moins qu'il n'eût pas de réseau, tout simplement.


      Quant à Karrenberg, son téléphone sonnait, mais il ne décrochait pas. Au bout d'un moment, sa boîte vocale se déclenchait, et après lui avoir laissé trois messages, Viktoria décida de raccrocher à chaque appel sans réponse.


      En découvrant la petite croix dorée suspendue au rétroviseur au bout d'une fine chaîne, elle s'étonna :


      – Dis-moi, je ne savais pas que tu étais si croyant, dit-elle, mi-sérieuse, mi-moqueuse.


      – En fait, je ne suis pas croyant du tout. Mais comme Isabell ne va pas bien, je vais plus souvent à l'église en ce moment. Cela me recentre sur moi-même et m'apaise un peu. Tu devrais essayer. Parfois, cela fait des merveilles. Souvent, j'allume une bougie, je m'assois quelques minutes et je repars. De temps en temps, quand quelqu'un joue de l'orgue, je m'attarde un peu plus longtemps. Mais dans l'ensemble, ne va pas croire que je deviens bigot. Je m'y sens bien, c'est tout.


      Il la regarda et sourit – un peu comme avant, se dit-elle.


      Viktoria hocha la tête, songeuse. Ils passèrent devant le nouveau bâtiment du musée Folkwang. Peu après la passerelle piétonnière toute de verre et d'acier, ils suivirent la route nationale qui bifurquait à gauche en direction du nord-ouest. Bonhoff franchit un feu de circulation juste avant que le contrôle automatique du franchissement des feux rouges, installé derrière l'intersection, ne se déclenche.


      Alors qu'ils passaient devant les concessionnaires Mercedes et Audi, situés l'un en face de l'autre le long de la route, Viktoria endossa de nouveau son rôle d'opératrice téléphonique et retenta sa chance.


      En vain.


      Peu de temps après, Bonhoff tourna à gauche et s'éloigna au fur et à mesure des routes principales surchargées. Il leur sembla soudain être les seuls à circuler à ce moment-là. À part eux, personne ne s'était égaré sur cette route secondaire qui sillonnait une vieille zone industrielle, en grande partie déserte. Ils longèrent des murs en briques couverts de graffitis avant d'atteindre le parc à ferrailles qu'ils connaissaient depuis leur enquête précédente. C'était ici qu'ils avaient trouvé le corps sans vie de Gregor Tholen, le gérant de l'époque. Emprisonné dans une épave de voiture, il avait été victime de sa propre presse à ferraille.


      Bonhoff passa le portail ouvert de l'entrée et roula au pas dans la cour pendant que Viktoria inspectait les alentours du regard. On ne voyait personne et rien n'avait changé depuis leur dernière visite. Devant un mobil-home de forain, sur laquelle on devinait encore le lettrage de l'ancienne peinture désormais décolorée, souvenir lointain des jours glorieux de fête foraine, Bonhoff immobilisa son véhicule.


      – Je n'ai pu joindre ni l'un ni l'autre, lui dit Viktoria. On attend ?


      – Attendre quoi ?


      – Ils vont peut-être finir par rappeler. Karim s'était déconnecté, mais le téléphone de Karre était allumé.


      – Allons frapper à la porte et entendre ce qu'il voudra bien nous dire. S'il est encore chez lui.


      Viktoria se pencha en avant pour avoir une perspective plus large à travers le pare-brise.


      – Je suis sûre qu'il regarde la télévision. On voit une lumière vaciller à l'intérieur, comme une télévision allumée.


      – Allez, viens, on y va, coupa Bonhoff, qui avait ouvert la portière et sortait déjà de la voiture, sans laisser à Viktoria le temps de réagir.


      Les pluies des derniers jours avaient nettoyé l'air, désormais très agréable. Sur le sol du parc à ferrailles, principalement recouvert de terre mêlée de graviers, s'étaient formées de grosses flaques d'eau disséminées dans toute la cour, que le soleil n'avait pas encore réussi à sécher en totalité. Près de l'une de ces grosses mares formées par la pluie, Viktoria aperçut un merle mâle en robe noire brillante, occupé à courtiser de son chant tonitruant une femelle au plumage brun roussâtre.


      – Comment se fait-il que les oiseaux femelles arrivent quand même à trouver un partenaire alors qu'elles ne ressemblent à rien ? C'est injuste. Nous les femmes, il faut toujours qu'on s'apprête, qu'on se maquille, limite à en devenir méconnaissables ! plaisanta-t-elle, en montant les quelques marches du mobil-home.


      – Toi en tout cas, tu n'as pas besoin d'en faire des tonnes.


      Bonhoff frappa vigoureusement à la porte.


      – Merci du compliment.


      – Mais de rien. Je dis ça...


      La porte du mobil-home s'ouvrit et une femme d'une trentaine d'années, à l'allure tellement singulière qu'elle en paraissait dix de plus, avança sa tête enrubannée d'une serviette pour regarder au dehors. Elle agrippa le cadre de la porte de ses ongles longs et griffus, qu'elle avait laqués d'un vernis fluo, et dévisagea les visiteurs de ses yeux bardés de khôl noir.


      – Oui ? aboya-t-elle d'une voix grave de fumeuse, et Viktoria prit en pleine figure son haleine chargée de tabac froid et de relents d'alcool. Si vous voulez voir Sergei, il n'est pas là.


      – Dommage, dit Viktoria. Avez-vous une idée de l'endroit où il se trouve et de l'heure à laquelle il reviendra ?


      – Ben non, il me donne pas toujours son planning quand il part. Il a sûrement des trucs à faire. Il a toujours des trucs à faire.


      – Pouvons-nous entrer un instant ? Nous aimerions vous poser quelques questions.


      La femme aux mains griffues la toisa du regard.


      – Ben non, je sais pas. Vous êtes qui ? Des amis de Sergei ?


      – Pas encore, mais sait-on jamais, on pourrait le devenir, répondit Viktoria en sortant son insigne pour la tendre à la femme.


      – Merde, les flics, s'exclama-t-elle, déconcertée. Que voulez-vous à Sergei ?


      – On pourrait peut-être en parler à l'intérieur ? proposa Viktoria en désignant d'un signe de tête l'habitacle de la voiture de Bonhoff. Ce ne sont vraiment que quelques questions rapides. Il se peut que nous ayons besoin de l'aide de votre mari.


      – Les flics ? Vous avez besoin de l'aide de mon mari ? répéta la femme en singeant Viktoria, puis elle partit dans un rire de hyène. Ah, non de Dieu, j'y crois pas. La police est vraiment tombée si bas ?


      – Peu importe, coupa Bonhoff, irrité. Vous permettez ? Ça ne sera pas long.


      La femme sembla réfléchir.


      – Mais je suis pas obligée de vous laisser entrer, hein ? Vous n'avez pas de papiers d'autorisation.


      – Mandat de perquisition, la corrigea Bonhoff.


      – Hein ? hésita-t-elle, et elle regarda alternativement Bonhoff et Viktoria d'un regard incrédule.


      – On appelle cela un mandat de perquisition. En effet, nous n'en avons pas, mais ce ne sera pas nécessaire, puisque nous ne voulons pas fouiller votre domicile, mais juste vous poser...


      – Quelques questions, tu viens de le dire. Bon, allez, entrez, abrégea-t-elle, en faisant un pas sur le côté pour les laisser passer.


      L'air de l'intérieur avait exactement la même odeur que l'haleine de la femme qui l'habitait. Elle avait sûrement respiré cette atmosphère pendant un certain temps et avait oublié d'aérer les lieux depuis au moins aussi longtemps, songea Viktoria, tandis que son regard furetait sur les bouteilles vides et autres emballages de plats cuisinés qui encombraient la kitchenette. Dans la partie salon, la télé à écran plat diffusait une émission de télé-réalité, quelque chose comme "On a échangé nos mamans" ou encore "Mariés au premier regard", mais Viktoria n'était pas spécialiste en la matière.


      – Votre mari conduit-il en ce moment une voiture de sport bleu foncé avec une bande rayée jaune ? demanda Bonhoff, tandis que Viktoria continuait son inspection visuelle, en s'attardant sur la quantité de poils noirs qu'on distinguait nettement sur le canapé gris clair.


      – Aucune idée.


      – Vous n'avez encore jamais vu la voiture de votre mari ?


      – Nan, je m'en fous complètement. De toute façon, il en change tout le temps. Je l'ai peut-être vu avec cette voiture-là, c'est possible, mais en ce moment, sa voiture serait plutôt grise, que je sache.


      Viktoria ressentit une légère déception. En même temps, il était très possible que Sergei ait remarqué qu'ils étaient sur ses talons et qu'il ait préféré changer de voiture.


      – Dites, vous avez un chat ?


      – Oui, un chat noir. Pourquoi ?


      – Oh, juste comme ça.


      – Parfois, il conduit une moto, ajouta la femme, sautant du coq à l'âne.


      – Qui, votre chat ? demanda Bonhoff, sans réfléchir.


      – Mon mari. Il a aussi une moto, dit la femme, et pendant une fraction de seconde, son regard fixa quelque chose par la fenêtre, avant de revenir sur les deux enquêteurs.


      À cet instant, un moteur rugit au dehors. Viktoria et Bonhoff se ruèrent vers la porte, l'ouvrirent, et virent une moto s'éloigner dans la cour. Dans un tourbillon de gravier et de terre, le deux-roues tourna plusieurs fois sur lui-même avant de virer, penché sur le côté, et de s'engager sur la route goudronnée.


      – Merde ! s'écria Bonhoff. Vite ! Suivons-le !


      Ils coururent vers leur voiture, ouvrirent les portières et se jetèrent littéralement sur leur siège.


      – On ne l'attrapera jamais ! haleta Viktoria en sortant son téléphone portable de sa poche, tandis que Bonhoff démarrait la voiture.


      Un rapide coup d'œil l'informa que ni Karrenberg ni Karim n'avaient rappelé. Néanmoins, elle décida d'insister d'abord auprès de ses deux collègues avant d'informer la centrale.


      – C'est ce qu'on verra. Mais il faut que tu demandes du renfort. Appelle et lance tous les véhicules disponibles à sa recherche.


      – Je m'en occupe.


      Le moteur de l'Audi rugit à son tour et Bonhoff accéléra, pied au plancher. Il fit un dérapage au frein à main pour faire demi-tour, ce qui ne présenta aucune difficulté sur le sol non asphalté de la cour. Les roues avant braquèrent en s'enfonçant un peu dans le sol meuble. La voiture se mit à vibrer, telle un chien de chasse qui tire sur sa laisse, les babines retroussées. Finalement, les pneus trouvèrent de l'adhérence et propulsèrent la limousine en avant. La secousse fut si violente qu'elle surprit Viktoria. Son téléphone portable lui glissa des doigts et tomba à ses pieds.


      – Et merde, jura-t-elle, et elle se pencha en avant pour repêcher le téléphone des deux mains sous son siège. Comme elle n'y parvenait pas, elle décala son siège vers l'arrière jusqu'à la butée, en provoquant un grand clac en fin de course, car l'accélération de la voiture accentua la vitesse de glissement du siège dans les rails.


      – Tout va bien ? demanda Bonhoff en jetant un coup d'œil au plancher du côté passager. Il ne vit que le dos et une partie de la nuque de sa collègue, recroquevillée en avant.


      – Oui, c'est juste mon téléphone, mais je le tiens ! dit-elle d'une voix presque entièrement couverte par le hurlement du moteur.


      – Putain de soleil ! J'y vois rien !


      Dans une course aveugle et effrénée, la voiture s'approchait maintenant du portail de l'entrée. D'une main, Bonhoff abaissa son pare-soleil, mais sans effet. Le soleil était trop bas et sa lumière rougeoyante fit scintiller la petite croix accrochée à son rétroviseur, comme si elle venait de s'illuminer de l'intérieur. À toute vitesse et dans l'ignorance totale de ce qui les attendait quelques mètres plus loin, ils se jetèrent dans la lumière éblouissante de la mort.
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      Il n'attendit pas bien longtemps car Mia Millberg lui ouvrit rapidement la porte. Elle portait un jean et un t-shirt, s'était légèrement maquillée et avait attaché ses cheveux en queue de cheval. Sa bouche s'élargit d'un grand sourire quand elle découvrit l'invité surprise.


      – Bonjour, j'espère que je ne dérange pas ? Je voulais vous rapporter la carte mémoire de Felix.


      – Oh, il sera content ! Entrez un instant. J'étais en train de répéter, mais une petite pause ne me fera pas de mal.


      – De répéter ? demanda Karrenberg avec curiosité. Quoi exactement ?


      – Concerto pour violon et orchestre en ré majeur. Deuxième mouvement, Larghetto - attaca. Elle nota le regard interrogateur de Karrenberg et ajouta dans un sourire : Beethoven.


      – Waouh, vous savez faire ça ?


      – Oui, encore heureux : c'est mon gagne-pain.


      – Vous êtes musicienne professionnelle ? Et où jouez-vous, si je peux me permettre ?


      – Au Philharmonique d'Essen.


      – Vous jouez du violon ?


      – Je suis premier violon, en fait.


      – À l'occasion, vous pourriez me jouer quelque chose ?


      – Volontiers. Ou si vous voulez, je peux vous obtenir des billets pour un concert.


      – Oui, pourquoi pas ?


      Sa réponse lui était sortie de la bouche spontanément, sans même y réfléchir. Car pour être honnête, il connaissait la musique classique à peu près autant que la physique quantique. De ce fait, il préféra changer rapidement de sujet.


      – Felix est ici ?


      Elle s'écarta et l'invita à entrer.


      – Il est dans le jardin, mais ça n'a pas d'importance. Avez-vous le temps de prendre un café ?


      – Je ne voudrais pas vous retarder dans vos répétitions. Sinon, ce sera ma faute si vous vous plantez et que vous perdez votre poste.


      Elle referma la porte derrière lui, et Karrenberg sentit son léger parfum flotter dans l'air. Frais et fleuri, comme les premiers rayons du soleil. S'il avait été chargé de la publicité, c'est le genre de slogan qu'il aurait choisi.


      – Ça n'ira pas jusque là. Et puis j'ai toujours du temps pour un café, dit-elle, en lui proposant de s'asseoir sur le canapé du salon, avant de partir pour la cuisine.


      – Donc, vous jouez dans un vrai orchestre ? cria-t-il à travers la porte de la cuisine ouverte.


      Elle partit d'un rire fort et sincère, qu'elle ne chercha pas à réprimer.


      – Oui, je pense que c'est comme ça qu'on appelle un ensemble formé par plusieurs musiciens qui essaient de jouer ensemble quelque chose de joli qu'on appelle la musique.


      – Vous savez, j'aime beaucoup la musique, mais de là à jouer d'un instrument moi-même, il me faudrait un minimum de talent – que je n'ai pas. Déjà à l'école, j'étais incapable de jouer de la flûte à bec.


      Elle rit encore.


      – Je ne vous crois pas.


      – Mais si, je vous assure ! J'ai zéro pour cent de talent dans ce domaine. On pourrait me menacer de mort que je serais quand même incapable de sortir un son digne de ce nom, peu importe l'instrument.


      – Dans ces conditions-là précisément, je crois que moi non plus.


      Il entendit des bruits de vaisselle qui s'entrechoque, puis celui d'une machine à café automatique.


      Pendant quelques minutes, tous les deux gardèrent le silence et Karrenberg regarda dehors par la fenêtre, perdu dans ses pensées. Puis elle revint avec un plateau dans les mains, sur lequel elle avait posé deux tasses de café et une assiette de biscuits au chocolat.


      – Vous dites que Felix est dans le jardin ? Je ne le vois pas.


      – Il est chez les voisins en train de jouer avec leur fils, dit-elle, puis, en posant sa tasse devant lui : du sucre, du lait ?


      – Non, merci. Je le bois noir.


      Elle prit place à côté de lui sur le canapé et versa généreusement du lait dans son mug à moitié rempli de café.


      – Vous avez pu tirer quelque chose des photos de la carte mémoire ?


      – On peut le dire, en effet. Votre fils n'a certes pas pris le coupable en photo, mais ses photos nous ont permis d'assembler certaines pièces du puzzle. Et d'ailleurs, nous avons dû supprimer les photos de la carte pour cette raison. J'espère que Félix ne m'en voudra pas.


      – Je pense qu'il s'en remettra.


      Elle lui sourit de ses yeux verts et Karrenberg remarqua la présence de mystérieuses taches dorées dans son iris. Il sentit immédiatement ce même picotement à peine perceptible qui lui avait déjà parcouru l'épiderme quand il lui avait parlé la première fois. Tenté par l'idée de l'inviter à dîner un de ces prochains jours, il hésitait encore à lui faire la proposition, lorsqu'elle l'interrompit dans sa rêverie en poursuivant le cours de la conversation.


      – Je peux la récupérer ?


      – Pardon ? Oh, excusez-moi, j'étais complètement ailleurs. Vous disiez ?


      – La carte. Si vous voulez bien me la rendre ?


      – Oh, bien sûr, dit-il dans un sourire gêné, se mettant à chercher la petite puce mémoire dans la poche de son pantalon. Je crains l'avoir laissée dans la voiture, dit-il finalement. Vous m'attendez une minute ? Je reviens tout de suite.


      – Pas de problème, je suis là.


      Elle l'accompagna jusqu'à la porte et le regarda se diriger vers sa voiture.


      En ouvrant la porte du passager, Karrenberg constata qu'il avait non seulement laissé la carte mémoire dans la voiture, mais aussi son téléphone. Mû par un automatisme, il consulta la liste des appels manqués. À la vue de la quinzaine de messages laissés sur sa boîte vocale, il eut le souffle coupé. Les sourcils froncés, il composa le numéro de la boîte vocale. Après avoir écouté les deux derniers appels, il était fixé. Les messages laissés par Viktoria et par un autre collègue de la sécurité publique suffirent à le faire pâlir d'horreur.


      Tout tremblant, il fit le tour du véhicule en courant, ouvrit la porte du conducteur et se jeta sur le siège. En démarrant, il balbutia quelques mots d'excuse à Mia Millberg, encore debout devant sa porte, qui le regarda s'enfuir d'un air abasourdi, car elle n'avait pu l'entendre, derrière sa vitre fermée et avec le grondement du moteur.


      Elle tourna les talons et rentra chez elle dans un hochement de tête incrédule, tandis que Karrenberg descendait en trombe la ruelle étroite.
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      La première pensée de Stella en se réveillant fut de constater que ses maux de tête avaient empiré. Horriblement empiré même, sans doute à cause de l'injection qu'on lui avait faite. Elle sentait encore la piqûre de l'aiguille dans son avant-bras. Après cela, plus rien. Le vide absolu. L'obscurité noire et profonde dans laquelle elle avait sombré, l'abîme sans fond, presque absolu, de l'inconscience.


      Ensuite, elle sentit la puanteur ambiante. Un mélange nauséabond de relents d'ordures, d'excréments, de vomi et Dieu sait quoi encore. On avait dû la transporter vers un autre endroit, car cette puanteur était nouvelle, elle en était certaine.


      Ses yeux étaient toujours bandés et elle avait encore un bâillon dans la bouche. Elle était  allongée sur le dos et ressentait le sol dur, irrégulier et froid qui la fit frissonner à travers ses vêtements. Ses bras et ses jambes étaient maintenus dans une position écartée au moyen de menottes, attachées aux poignets et aux chevilles, qui lui coupaient douloureusement sa peau.


      Enfin, elle prit note du calme ambiant. D'ailleurs, le mot "silence" était plus adéquat pour le décrire.


      Un silence de...


      Non, elle chassa cette comparaison de son esprit, comme on chasse de la main un insecte qui nous tourne autour. Mais cet insecte-là lui revenait sans cesse en pleine figure, à peine venait-elle de le balayer.


      Le type (elle supposa que c'était un homme, bien qu'il ne lui eut pas adressé la parole) avait dû d'abord lui faire l'injection, puis l'emmener dans une autre cachette. Pour quelle raison et dans quelle intention ? Spontanément, il ne lui vint aucune explication, mais elle constata qu'au dessus de sa tête, les lieux avaient l'air nettement moins animés que précédemment.


      Elle maudit le jour où elle avait décidé de se venger de la mort présumée de son père biologique. Pourtant, elle n'avait pas pris cette décision sur un coup de tête, au contraire,  elle avait planifié l'opération minutieusement, en prenant tout le temps nécessaire.


      Quelque temps après la disparition de son père, elle avait fait la connaissance de Martin. Son deuxième examen d'État en poche, elle avait ensuite postulé pour un emploi dans la dernière entreprise dans laquelle son père avait travaillé et qu'elle soupçonnait depuis un certain temps d'être liée à sa disparition. Comme elle portait le nom de famille de sa mère, elle ne risquait pas qu'ils fassent le rapprochement.


      Martin et elle avaient élaboré un plan de représailles assez vicieux. Lui, surdoué en informatique, avait programmé la clé USB destinée à faire sauter toutes les barrières numériques de l'entreprise. Quant à elle, sa tâche consistait à trouver le meilleur endroit possible pour y déposer la clé USB. Il fallait attiser la curiosité tout en évitant de paraître suspect. Du jour où un employé sans méfiance était tombé dans le piège et avait inséré la clé USB dans son PC, ils avaient eu accès à toutes les informations qui sommeillaient dans les archives numériques de l'entreprise.


      C'est alors qu'on lui avait proposé un voyage d'affaires aux États-Unis. On lui avait présenté sur un plateau ce petit incentive, en remerciement pour son engagement et son dévouement. Et elle ? Trop heureuse pour douter de l'intention véritable, elle n'avait pas réfléchi, mais soudain les paroles de son patron lui revinrent en mémoire et elle comprit la dimension de la mascarade.


      Au lieu de se retrouver assise en classe affaires dans l'avion, elle avait atterri tout droit dans ce cachot, pour n'avoir pas su à temps reconnaitre le piège tendu par leurs adversaires.


      Et puis elle réalisa brutalement que personne n'irait à sa recherche et cette prise de conscience la frappa comme une gifle. En effet, elle avait annoncé son prochain voyage à tous ses amis et connaissances, mais surtout à Martin et à sa mère. Alors qu'elle gisait ligotée dans un trou en attendant de connaître le sort que lui réservaient ses bourreaux, ses proches la croyaient pétillante de joie et de santé de l'autre côté de l'Atlantique.


      Comment avaient-ils pu être assez niais pour croire qu'une compagnie d'une telle ampleur les laisserait tirer la couverture à eux ? Assez niais pour penser qu'ils seraient plus futés que les autres, et qu'ils réussiraient grâce à quelques tours de passe-passe informatiques simplistes à décimer des criminels, initiateurs d'un système de fraude parfaitement sophistiqué et commanditaires de divers meurtres ? Assez niais pour affronter d'égal à égal une institution dont les ramifications tentaculaires s'étendaient jusqu'au plus haut niveau de la société ? Ils avaient face à eux une organisation sans pitié, capable de réduire au silence les employés assez intelligents pour percer à jour leurs magouilles. Dieu qu'ils avaient été naïfs, comme c'était affligeant, désespérément affligeant !
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      Le coup que reçut la voiture n'avait rien en commun avec ce que Viktoria avait pu vivre jusqu'à présent. Lorsque l'inimaginable se produisit, elle était toujours pliée en deux, la tête entre les genoux, et venait tout juste de récupérer du bout des doigts son téléphone portable, glissé sous son siège. Le crissement du métal lui explosa aux oreilles, comme si une bombe venait d'éclater juste au-dessus d'elle. Une pluie d'éclats de verre et de métal tomba sur elle. Elle sentit une violente déchirure à l'épaule (le blocage de la ceinture de sécurité), suivie d'une douleur indescriptible. La voiture dévia de sa trajectoire, sembla perdre toute adhérence avec le sol pendant une fraction de seconde avant de retomber sur le sol dans une violence inouïe.


      Elle ne sut pas combien de temps l'enfer avait duré, mais tout à coup, c'était fini. Silence. Pas un silence complet, plutôt une forme étrange, qu'elle compara, dans son état semi-conscient, à un silence post-apocalyptique. Le bourdonnement assourdissant dans ses oreilles était le seul son qu'elle percevait, noyant tous les autres alentours. Il lui sembla que le monde venait de prendre fin. Définitivement. Un vertige la tira vers le bas. Comme prise dans une spirale tournant sur elle-même, elle glissa vers les profondeurs obscures des ténèbres. Elle était prise dans un tourbillon dont elle ne pouvait s'échapper. Malgré toutes les forces qu'elle déployait, elle savait que le combat était déjà perdu. Dans un dernier élan cornélien, elle réussit à se redresser sur son siège. Devant elle se dressait l'enveloppe de son airbag déjà dégonflé, dont la forme rectangulaire pendait mollement. D'instinct, il lui fit penser à un immense sac à vomi.


      Puis elle sentit un courant d'air. C'était même plus que cela : le vent soufflait sur sa peau, mouillée de sueurs froides. Elle se figea. Devinant la raison de ce brusque courant d'air, elle regarda autour d'elle. Le toit de la voiture avait disparu. Pour une raison quelconque, il avait été sectionné, au niveau du montant du pare-brise, juste au-dessus du capot. Depuis son siège, elle ne pouvait pas voir où il était passé, probablement quelque part derrière la voiture, mais elle ne parvint pas à tourner la tête pour regarder en arrière. Instinctivement, elle voulut regarder dans le rétroviseur mais constata que lui aussi avait évidemment été arraché, emportant avec lui la petite croix dorée de Bonhoff.


      Mais qu'avait-il bien pu se passer ? Peu à peu, les images s'assemblèrent les unes aux autres dans son esprit engourdi et douloureux, pour recomposer la scène qu'elle venait de vivre. Elle se souvint vaguement qu'elle n'était pas seule dans la voiture. Oui, elle était avec un collègue. Pas avec Karrenberg ou Karim, mais avec Götz. Alors, gagnée par la panique, au bord de l'évanouissement, elle tourna lentement la tête pour le chercher du regard, ignorant la douleur intense que la torsion provoqua dans ses vertèbres cervicales. La dernière chose qu'elle vit avant de perdre connaissance fut son corps, assis à ses côtés. Elle vit son buste, maintenu en position verticale grâce à la ceinture de sécurité. Ou plutôt, la partie de son buste qui était encore dans la voiture. Car la moitié supérieure de son corps avait été emportée, tout comme le toit.
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      La porte de la cave s'ouvrit et Stella entendit quelqu'un s'approcher à grands pas. Instinctivement, ses muscles se tendirent. Elle avala sa salive et tourna la tête dans la direction d'où venait l'étranger. Et soudain, une nouvelle vague de panique se répandit dans ses veines, à la vitesse de l'éclair.


      – Hé, poupée, tu es réveillée ?


      Il parlait d'une manière un peu précipitée, comme s'il était essoufflé, et sa voix la frappa comme une décharge électrique. Il lui sembla que l'étranger s'était approché d'elle à quelques centimètres seulement, car elle sentait l'odeur de sa sueur et son haleine chaude et légèrement sucrée sur son visage.


      Elle tenta de répondre, mais le bâillon l'en empêcha.


      – Tais-toi et écoute-moi plutôt. J'ai quelque chose à te dire. Et je ne le répéterai pas. Compris ?


      Comme elle ne pouvait pas parler, elle hocha la tête.


      – Bien. Je vais t'enlever ce bâillon. Si tu montres la moindre intention de crier, je te tuerai. C'est clair ?


      Cette fois-ci, elle approuva de la tête beaucoup plus énergiquement.


      – Ok, on tente le coup.


      Elle sentit comme il tira sur le nœud dans son cou pour retirer le bâillon. Puis il inséra son pouce et son index dans sa bouche pour retirer la boule.


      – Ouvre tout grand ! Et ne t'avise pas de me mordre. Tu sais ce qu'on fait des portées de chatons nouveau-nés quand il y en a trop et qu'on ne sait pas quoi en faire, n'est-ce pas ?


      Elle devinait bien à quoi il faisait allusion, mais elle secoua la tête.


      – On les met dans un sac, on referme et hop, on les noie, pardi. On pourrait faire la même chose avec toi ici.


      – Espèce d'idiot !


      La voix du deuxième homme la fit sursauter. L'inconnu numéro un n'était donc pas seul, comme elle l'avait d'abord supposé. Cependant, l'intention initiale des deux acolytes était manifestement qu'elle ne l'apprenne pas. Et l'indice probable qu'il y avait de l'eau à proximité venait probablement de lui échapper.


      – C'est bon, répondit le type à côté d'elle. Ne t'énerve pas. Et maintenant, à toi de jouer. Il tira sur la boule qui racla les incisives de Stella en sortant. Une grande bouffée d'oxygène entra dans sa bouche et gagna ses poumons. Elle inspira avec avidité un maximum d'air, mais cela déclencha une violente quinte de toux.


      – Maintenant, tu te ressaisis un peu car on va passer à la question à cent balles, déclara l'inconnu numéro un en lui envoyant une tape dans le dos du plat de la main. Tu es prête ?


      – Oui, balbutia-t-elle d'une voix altérée. Sa gorge était complètement sèche, la parole difficile et elle dut lutter contre une nouvelle quinte de toux.


      – Très bien, dit-il. C'est très simple : Où est Redmann ?


      Un petit chuintement retentit. On aurait dit le craquement d'une allumette. L'un des deux venait sûrement d'allumer une cigarette. Elle s'éclaircit la gorge.


      – Que je sache, il a disparu depuis plusieurs années.


      La gifle la claqua au visage comme un ballon de football qui file dans les airs sans qu'on sache d'où il vient, et qu'on prend en pleine figure par surprise.


      – Pas lui ! siffla la voix. L'autre. Celui avec qui tu es de mèche. Celui avec qui tu baises. Ton mec, quoi.


      – Mon quoi ? Elle partit d'un rire cynique. Qu'est-ce qui vous fait penser ça ? C'est mon...


      Elle n'acheva pas sa phrase : et si ces types ignoraient qu'Oliver Redmann était non seulement le père de Martin, mais aussi le sien ? Si tel était le cas, peut-être était-il préférable qu'ils ne l'apprennent pas du tout.


      – Oui ? demanda la voix. Il est ton quoi ?


      Merde. Venait-elle de se trahir ?


      – Mon copain, sans plus, répondit-elle sur un ton qu'elle espéra le plus anodin possible.


      L'autre resta silencieux. Il devait être en train de la regarder fixement pour tenter de lire sur son visage si elle disait la vérité. À un moment, il rompit le silence.


      – Où est-il ?


      Elle sentit l'odeur de la cigarette, et grimaça involontairement. Comme l'odeur avait mis un certain temps avant de l'atteindre, elle présuma que c'était le deuxième homme qui l'avait allumée. Le type resté en retrait, celui qui, en silence, observait le numéro un dans ses agissements.


      – Je ne sais pas. Elle essaya d'être convaincante, mais elle sentait sa voix trembler.


      – Écoute-moi bien !


      Il attrapa son lobe d'oreille gauche et le retourna. Une douleur aiguë la transperça quand il lui arracha sa boucle d'oreille en un mouvement brusque. Elle sentit du liquide chaud couler lentement le long de son cou. Il poursuivit :


      – On n'a pas besoin de toi pour se faire entuber, alors réfléchis mieux avant de nous raconter des bobards.


      Il n'avait pas encore fini de parler qu'elle sentit un nœud coulant se resserrer autour de son cou. Il tira sur la corde et ses fibres rêches lui piquèrent la peau. Puis la corde fut assez serrée pour commencer à l'étrangler.


      De nouveau proche de l'évanouissement, elle sentit pourtant le nœud coulant se desserrer, à son grand soulagement. Une fois de plus, elle prit une grande aspiration pour remplir ses poumons du précieux mélange gazeux qui la tenait en vie.


      – Alors, tu as une idée d'où il se trouve ?


      Elle hocha imperceptiblement la tête, et laissa couler les larmes qu'elle ne pouvait plus retenir.
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      – Ce fou furieux a fait quoi ? cria Karrenberg à l'officier en uniforme qui le regardait, pâle comme un linge.


      Une fois qu'il avait écouté les messages sur sa boîte vocale, il avait traversé la moitié de la ville en un temps record, et quelques minutes plus tard, avait fait crisser les pneus de sa voiture en se garant devant l'entrée de la casse.


      – Il a tiré un câble d'acier en travers de l'allée. Les attaches qu'il a utilisées devaient déjà être là depuis longtemps, car les supports métalliques étaient incrustés dans les troncs des deux châtaigniers que vous voyez de part et d'autre du portail. Vos collègues n'ont sûrement pas vu le câble tendu car ils roulaient avec le soleil couchant en pleine face. La corde a découpé leur voiture en deux, juste au-dessus du capot. Une véritable exécution.


      Karrenberg regarda au-delà du ruban de signalisation et découvrit l'épave, qui, à peine une heure plus tôt, était encore la voiture de son collègue. Juste à côté, il y avait une bâche noire et une seconde, quelques mètres plus loin. Il savait ce qu'il y avait en dessous. Ses yeux se remplirent de larmes. Que s'était-il passé ici ? Pourquoi étaient-ils venus seuls en voiture ? Aurait-il pu éviter la catastrophe s'il n'avait pas oublié son putain de portable dans sa voiture ? S'il n'avait pas été aussi obsédé par la fouille de ce putain de club ? D'autant que ça n'avait servi à rien : ils n'avaient rien trouvé, rien de rien ! Il en payait le prix fort maintenant. À deux doigts de vomir, il lui revint en mémoire qu'au moment de la catastrophe, il était tranquillement en train de boire le café chez Mia Millberg. Alors, dégoûté de lui-même, il détourna son regard de l'horrible scène.


      L'officier en uniforme posa une main sur son épaule.


      – Ne vous torturez pas inutilement en restant ici. Rentrez chez vous. Vous ne pouvez rien faire de plus ici.


      Karrenberg savait que l'autre parlait par altruisme, et à sa place, il aurait dit exactement la même chose. Mais pour l'instant, il n'avait rien à foutre de ce genre de conseils bien intentionnés.


      – Poussez-vous, il faut que j'aille voir, le coupa-t-il, mais il s'arrêta quelques mètres plus loin, et se tourna à nouveau vers l'officier. Dites-moi, où est ma collègue ?


      – Là-bas, répondit l'autre, en montrant du doigt une ambulance située à environ 20 mètres de l'entrée.


      – Je me demande comment elle a fait pour s'en sortir. Elle devait être protégée par une armada d'anges gardiens.


      Karrenberg se précipita vers l'ambulance et entra par la porte coulissante latérale. Il découvrit Viktoria, allongée sur un brancard et entourée de deux ambulanciers qui lui prodiguaient les premiers soins. On avait stabilisé son cou avec une minerve en plastique, sans doute au moment de l'extraire de la carcasse du véhicule. Karrenberg ne sut pas si cette minerve était la réponse à un traumatisme déjà diagnostiqué ou s'il s'agissait d'une mesure de précaution de routine. Ils avaient appliqué des pansements de gaze sur de nombreuses coupures et plaies, si bien qu’on ne voyait plus grand-chose du visage momifié de la jeune femme. Une couverture en laine grise la protégeait du froid, du cou jusqu'aux pieds ; seule sa main droite dépassait sur le côté. On avait planté sur le dos de sa main une aiguille à perfusion, reliée par un tuyau à une poche suspendue au plafond du véhicule, remplie d'un liquide transparent.


      Le plus âgé des deux secouristes, habillé d'un gilet rouge sur lequel Karrenberg lut le mot "urgentiste" imprimé en lettres réfléchissantes, se tourna vers lui.


      – Vous ne pouvez pas entrer ici, dit-il calmement, mais en secouant la tête, pour ajouter de la fermeté à son injonction. La patiente a besoin de calme.


      – Cette patiente est ma collègue.


      – Cela ne change rien. Je suis responsable d'elle et je dois donc insister : veuillez descendre de ce véhicule. Qui êtes-vous ?


      Karrenberg lui montra son insigne.


      – Alors, dites-moi comment elle va.


      – Actuellement, son état paraît plus impressionnant qu'il n'est en réalité. Et quand on sait la tragédie qui vient de se dérouler là-bas, on peut dire que c'était vraiment son jour de chance aujourd'hui, ou alors c'était Noël avant l'heure. Je ne sais vraiment pas comment elle a survécu, mais à première vue, elle ne semble pas présenter de blessures réellement graves.


      Ces mots du médecin provoquèrent chez Karrenberg un soulagement immédiat, et il s'approcha de nouveau de Viktoria, malgré les protestations répétées du secouriste. Il fut pourtant choqué en l'examinant de près, car ses blessures étaient effectivement impressionnantes. Les parties encore visibles de sa peau avaient pris une teinte gris cendré et paraissaient fines comme du parchemin. On y distinguait nettement le réseau sous-jacent de ses veines rouges et bleues, tel une carte routière. Son arcade sourcilière droite était très enflée et la zone autour de sa pommette droite était toute bleue. Du sang séché collait autour de chaque pansement. Il était évident qu'elle avait du mal à garder les yeux ouverts plus de quelques secondes de suite.


      Ils avaient dû lui donner un analgésique ou un sédatif, les deux peut-être. Il observa la poche de perfusion. Le liquide incolore gouttait à un rythme régulier dans un petit réservoir en plastique situé plus bas, puis gagnait les veines de Viktoria à travers un petit tuyau souple.


      Il se pencha vers sa collègue et lui murmura :


      – Tout ira bien. Ne t'inquiète pas.


      Elle le regarda de ses yeux vitreux, ses paupières clignaient sans cesse et sa voix n'était plus qu'un faible souffle.


      – Götz est... c'est ma faute... je...


      – Chut, dit-il en posant avec précaution une main sur son front.


      Sa peau était brûlante. Comme sous le coup d'une forte fièvre, mais en même temps couverte de sueur froide. Il écarta doucement, presque tendrement, une mèche blonde, humide et tachée de sang, qui était restée collée à sa joue.


      – Ce n'est la faute de personne. Ne te pose pas de questions, tu n'as rien à te reprocher.


      Il vit qu'elle tremblait et dans un élan irréfléchi, il déposa un baiser délicat sur son front. Viktoria ferma les yeux et Karrenberg regarda sa poitrine se soulever et s'abaisser lentement sous les couvertures. Il adressa un regard inquiet au médecin urgentiste.


      – Ne vous inquiétez pas, on lui a donné quelque chose pour qu'elle dorme.


      – Où l'emmenez-vous maintenant ?


      – À l'hôpital, pour être sûrs qu'elle ne présente pas de lésions internes.


      – Lequel ? L'hôpital universitaire ?


      – Oui, nous partons maintenant, répondit le médecin en acquiesçant. Je vous serais vraiment reconnaissant de bien vouloir sortir du véhicule.


      Karrenberg hocha la tête, jeta un dernier coup d'œil à Viktoria et descendit de l'ambulance. Contrairement au calme et au silence qui régnaient à l'intérieur de l'habitacle, les environs étaient plongés dans le chaos. Des policiers s'agitaient à chaque recoin. Karrenberg reconnut quelques équipiers de Vierstein qui, armés de boîtes en plastique transparent, erraient dans la cour, récupéraient tous les indices qu'ils pensaient valoir la peine d'être relevés. Deux officiers en uniforme escortaient une femme corpulente, vêtue d'un peignoir rose, qu'ils avaient sortie d'une caravane pour l'amener dans une voiture de patrouille.


      Une dépanneuse, arrivée alors que Karrenberg se trouvait dans l'ambulance, était garée un peu à l'écart. Le chauffeur, la cinquantaine bedonnante, coiffé d'un bonnet de laine bleu, fumait une cigarette, adossé contre sa cabine en attendant les ordres. Entre-temps, la nuit était tombée. Les gyrophares bleus baignaient le parc à ferrailles d'une lumière fantomatique. Deux grands projecteurs, braqués sur les deux moitiés de la voiture accidentée, les éclairaient comme deux acteurs de tragédie classique, plantés seuls au milieu d'une scène de théâtre plongée dans l'obscurité. Grass, accroupi un peu à l'écart des deux faisceaux lumineux, prenait des notes. En y regardant de plus près, Karrenberg réalisa que le petit homme, chef du département de médecine légale, n'était nullement accroupi, mais bien debout.


      – Salut, désolé.


      Karrenberg sentit une main se poser sur son épaule. Avant même de se retourner, il savait déjà à qui appartenaient ces longs doigts fins, cramponnés à son épaule telles des pattes d'araignée. C'était le responsable de la balistique, le regard plein de compassion.


      – Je n'arrivais pas à y croire quand on m'a appelé pour m'annoncer la nouvelle. Il est grand temps que vous le coffriez, ce salopard, hein ? Tu crois que c'est lui le coupable ?


      – Je serais prêt à le parier. Et crois-moi, je ferai tomber sa tête. Même si je dois le poursuivre jusqu'au bout du monde. Nous devons bien ça à Götz.


      – Regarde ce que mes coéquipiers ont trouvé, dit-il en remettant à Karrenberg un rouleau de ruban adhésif.


      – Oui, il se pourrait bien que ce soit le même utilisé pour boucher la baignoire de Linda... Lebe... enfin, de Linda. Jo va vérifier tout ça, mais je suis presque certain que le morceau qu'on a trouvé dans l'appartement de la demoiselle provient de ce rouleau.


      Karrenberg acquiesça.


      – Donc Sergei est responsable de sa mort.


      – Ça m'en a tout l'air. Karre, ajouta Vierstein en se raclant la gorge, j'ai aussi trouvé autre chose.


      Il avança sa main vers lui, paume ouverte, dans laquelle il tenait une fine chaîne ornée d'un pendentif doré en forme de croix.


      – Qu'est-ce que c'est ? demanda Karrenberg en s'emparant de la chaîne.


      – Elle était suspendue au rétroviseur intérieur. Je l'ai trouvée là-bas, au milieu des débris du toit. J'ai pensé que tu pourrais la rendre à sa femme.


      Karrenberg sentit sa gorge se nouer. Encore une fois, la nausée l'envahit. Heike Bonhoff... désormais seule avec sa fille gravement malade et ses deux fils. Il aurait aimé crier son désespoir, se jeter par terre comme un petit garçon et frapper le sol des mains et des pieds. Mais il se contenta de serrer très fort dans son poing la chaînette avec la petite croix en levant les yeux au ciel. Les larmes aux yeux, il murmura :


      – Nous l'aurons, Götz. Je te le promets. Ensuite, Dieu fera son œuvre, qu'il ait pitié de lui ou non !


      – Il y a une dernière chose.


      Karrenberg essuya ses larmes et regarda Vierstein de ses yeux rougis.


      – Vous êtes à la recherche d'une voiture de sport américaine, n'est-ce pas ?


      – Oui, c'est probablement celle de Sergei.


      – Dans le hangar, il y en a une, mais elle est gris foncé. Ce n'est pas la bonne couleur, n'est-ce pas ?


      – Non, mais on s'en fout complètement. Emportez-la pour l'analyser avec Talkötter. Je veux que vous retourniez cette caisse dans tous les sens. Je suis sûr que vous trouverez quelque chose. Tu sais si quelqu'un d'autre se trouvait dans les parages ? Peut-être là-bas ? dit-il en montrant le mobil-home.


      – Juste sa femme. Nous l'embarquons dans un premier temps, mais je doute que nous puissions en tirer quoi que ce soit. Nous vérifierons le mobil-home plus tard. Viktoria t'aidera peut-être plus tard, quand elle sera en mesure de parler.


      – Oui, sans doute. Puis il ajouta, plus pour lui que dans l'espoir que Vierstein lui apporte une réponse : mon Dieu, que s'est-il passé ici ?
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      Il était déjà 23 heures passées lorsque Karrenberg passa discrètement la tête dans l'entrebâillement de la porte de la chambre d'hôpital. Viktoria était allongée sur son lit, les yeux fermés, la tête de lit remontée en position presque verticale, si bien qu'elle était plus assise que couchée. Dans la lumière indirecte des lampes halogène montées au-dessus du lit, elle paraissait déjà beaucoup plus vivante que la dernière fois dans l'ambulance, et il en fut très soulagé.


      L'énorme minerve qu'on lui avait posée sur le lieu de l'accident avait été remplacée par un modèle plus petit. Les gros pansements du visage avaient disparu et quelques uns avaient été remplacés par des petits sparadraps adhésifs et des stéri-strips. Les coupures les plus légères avaient simplement été nettoyées, de sorte que son visage, dans l'ensemble, malgré quelques enflures et contusions, avait retrouvé une allure nettement plus rassurante.


      Elle ouvrit les yeux en l'entendant entrer et refermer la porte derrière lui. Elle se tourna légèrement vers lui.


      – Salut ! Encore en service ?


      – Et toi ? Tu as retrouvé la parole ?


      Il s'approcha d'elle et s'assit avec précaution sur le bord du lit. Ils se regardèrent quelques minutes en silence, semblant communiquer par la pensée. Lorsqu'au bout d'un moment,  les yeux de Viktoria se remplirent de larmes, Karrenberg reprit la parole.


      – Promets-moi s'il te plait de ne jamais te reprocher quoi que ce soit.


      – Mais...


      Les larmes engloutirent la suite de sa phrase. Il la prit dans ses bras et elle laissa libre cours à son chagrin. Pourtant, au fond de lui, il n'était pas vraiment sûr d'être la bonne personne pour la consoler dans cette situation. Certes, Maximilian était aux États-Unis, mais c'est lui qui aurait dû être ici, à sa place. Et ses parents ? Quelqu'un les avait-il déjà contactés ?


      – Veux-tu que j'informe tes parents ? proposa-t-il quand ses larmes eurent tari. Tu veux qu'ils viennent te voir ?


      – Tu es fou ? dit-elle en le repoussant et en s'essuyant les yeux. Tu sais ce qui va se passer si tu leur dis maintenant ? Tu sais bien qu'ils sont à l'affût du moindre prétexte pour dénigrer mon travail. Je les appellerai quand je sortirai d'ici. Ce sera bien assez tôt.


      – Et Maximilian ? demanda-t-il, hésitant. Je peux l'appeler à ta place, si tu veux.


      – Non, laisse-le donc faire son job tranquille à New York. Il ne peut rien faire pour moi, alors autant qu'il ne se fasse pas de souci inutilement. D'ailleurs, toi aussi, ne te sens pas obligé de rester à mon chevet. Ça va aller.


      – D'accord, comme tu voudras. Mais au fait, comment te sens-tu ?


      – Les antalgiques sont plutôt efficaces. Donc ça va.


      – Et que disent les médecins ?


      – Mis à part qu'ils m'ont déjà répété cent fois que c'est un miracle que je sois encore en vie ? Commotion cérébrale, coup du lapin, contusions, coupures. En gros, rien de grave.


      – À mon avis, les médecins voient les choses un peu moins cool que ça. Que s'est-il passé ? Que faisiez-vous dans cette casse ?


      Viktoria résuma les événements en quelques mots. L'appel de Gerber au poste de police, la conversation avec la femme de Sergei, sa fuite à moto et enfin, la tentative ratée de le rattraper qui se termine en drame.


      Karrenberg songea que la conversation l'épuisait plus qu'elle ne voulait l'admettre et se contenta de ce qu'elle relata d'elle-même. Il résista à la tentation de lui poser ne serait-ce qu'une seule question.


      – Ce que je ne peux pas te dire, c'est ce qui s'est passé exactement, dit-elle pour conclure son récit. Tout ce dont je me souviens, c'est que nous étions à la poursuite de cette moto, mais après cela, c'est le trou noir. Les médecins disent qu'il peut s'agir d'une réaction normale du subconscient. Les souvenirs referont sûrement surface un jour.


      – Je fais un bien piètre supérieur hiérarchique, déclara Karrenberg de but en blanc, et Viktoria le regarda d'un air interloqué.


      – Pourquoi cela ?


      – Au lieu de vous couvrir, je fais bande à part, je laisse mon portable trainer dans ma voiture et je ne capte rien de ce qui vous arrive.


      – Comment ça, bande à part ? De quoi parles-tu ?


      Ce fut au tour de Karrenberg de lui faire un rapport sur la perquisition soi-disant infructueuse au Blue Eden.


      – Puisque Schumacher t'a expressément demandé de venir seul, tu n'as pas de reproches à te faire.


      – C'est gentil de ta part, mais je vois les choses un peu différemment. Je n'ai pas l'habitude de suivre les instructions de Schumacher à la lettre. Le minimum aurait été de vous en informer.


      – Et qu'est-ce que cela aurait changé ? Rien.


      À cet instant, le téléphone vibra dans la poche de Karrenberg. Il le sortit et regarda l'écran. Karim – merde, il l'avait oublié. Il prit l'appel.


      – Salut, Karre, c'est moi, dit son collègue. As-tu des nouvelles de Vicky ? Elle a essayé de me joindre mille fois. Mais le gynéco de Sila a encore perdu pas mal de temps à baratiner et la batterie de mon téléphone était à plat. Je viens juste de voir ses appels, quand j'ai remis mon téléphone en charge. Je n'arrive pas à la joindre. Sais-tu si c'était important ?


      Karrenberg s'adossa contre un placard mural, ferma les yeux et se laissa lentement glisser jusqu'au sol. Pendant ces quelques secondes, il chercha la meilleure formulation possible pour faire comprendre à Karim la situation à la fois sans le brusquer, mais aussi sans rien omettre d'important. En manque d'inspiration, il opta pour la solution la plus simple :


      – Je suis à l'hôpital avec Vicky. Elle va bien. Götz est mort.


      Il vit Viktoria enfouir son visage dans ses mains, tandis que la réaction de son collègue au bout du fil se faisait attendre. Le temps semblait s'être arrêté.


      – Répète-moi ça, demanda finalement Karim.


      – Non. Je ne peux pas. On se voit demain matin au bureau, là je te raconterai tout. Mais pas aujourd'hui, je suis désolé, conclut-il en raccrochant, se sentant plus minable que jamais. Puis, à Viktoria : qu'est-ce que je pouvais bien lui dire ?


      – Je ne sais pas, répondit-elle sans le regarder, toute affairée à bricoler la canule de la perfusion qu'on lui avait posée sur le dos de la main. C'est impossible de dire ça au téléphone. Tu as eu raison de le faire attendre jusqu'à demain matin au bureau, ajouta-t-elle, après avoir déconnecté le tuyau de la canule de sa perfusion, qu'elle posa ensuite sur son oreiller.


      – Dis-moi, qu'est-ce que tu fais, là ?


      – Je me prépare.


      – À quoi donc ? Pourquoi as-tu dévissé ce truc ?


      – Ça serait un peu compliqué d'emporter chez moi le pied à perfusion et la poche, non ?


      – Chez toi ? répéta-t-il, croyant avoir mal entendu (avait-elle donc perdu la raison ?) Qu'est-ce qui te fait croire que tu peux rentrer à la maison ?


      – Écoute, que je sois au lit ici ou à la maison sur le canapé, ça ne fera aucune différence. Sauf que c'est beaucoup plus confortable chez moi. Ils ont fait tous les examens qu'ils voulaient. Radios, CT, etc. Tout y est. Alors, qu'en penses-tu ? Tu m'emmènes avec toi ?


      – Certainement pas.


      – Très bien, alors je prends un taxi.


      – Arrête tes bêtises. Tu ne vas pas prendre un taxi. Et j'appelle un médecin.


      – Il n'y en a pas dans le service en ce moment.


      Elle lui parut comme une petite fille qui ne veut pas admettre qu'on n'obtient pas toujours ce qu'on veut dans la vie.


      – Une infirmière, alors.


      Elle le regarda d'un air déterminé, et il n'y avait aucun doute qu'elle voulait aller au bout de sa démarche.


      – Mes affaires doivent être dans le placard, peux-tu vérifier ? Et ensuite, donne-moi quelques minutes pour m'habiller.


      – Tu ne peux pas sortir d'ici comme ça, dit-il, en sortant tout de même ses affaires du placard et en les posant sur son lit.


      – C'est bien ce qu'on verra, répondit-elle sur un air de défi.
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      Quarante bonnes minutes plus tard, le commissaire principal, pour ainsi dire coupable malgré lui de complicité d'évasion, gara sa voiture devant la maison où Viktoria vivait avec Maximilian. Il se maudissait encore de s'être laissé impliquer dans ce stupide plan de fuite. La place de Viktoria était à l'hôpital – dans un lit d'hôpital.


      Il éteignit le moteur et regarda l'obscurité, qui était encore plus sombre ici, au bord du lac, que plus loin dans la ville.


      Après un moment de silence, Viktoria demanda, le regard toujours braqué devant elle :


      – Et si tu venais prendre un verre avec moi ? Je ne suis pas d'humeur à aller me coucher tout de suite.


      – Et pourtant, tu devrais. Urgemment.


      – Je sais, mais franchement, je n'ai pas envie d'être toute seule en ce moment, ajouta-t-elle, tournée vers lui. Allez, juste quelques minutes ?


      Un bref coup d'œil à l'horloge du tableau de bord lui apprit qu'il était plus de minuit. Dans quelques heures, une nouvelle journée de travail commencerait. Et Karim et lui auraient du pain sur la planche après les terribles événements de cette soirée. Pourtant, il se réjouit de l'invitation de Viktoria, qui lui permettrait de repousser un peu le moment où lui aussi se retrouverait seul entre les murs de son appartement.


      – D'accord, mais pas longtemps. Demain matin, le devoir m'appelle. Ce qui veut dire que toi tu restes chez toi, au fond de ton lit et que tu te soignes.


      – Mais...


      – On va bien se débrouiller seuls, Karim et moi, la coupa-t-il.


      Elle hocha la tête imperceptiblement et sortit de la voiture.
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      Martin Redmann s'agrippa à sa tasse de café vide, le regard rivé sur la porte qui s'ouvrait lentement. Un mince rai de lumière sur la moquette sembla couper l'obscurité comme une lame de couteau qui reflète la lumière du soleil. Un bref instant lui suffit pour reconnaitre  les silhouettes qui se glissèrent dans sa chambre d'hôtel avant que la porte ne se referme derrière elles.


      Le silence. Le noir. Le néant. Le monde sembla s'enfoncer dans les ténèbres les deux ou trois secondes suivantes. Puis la pièce s'illumina dans la lumière jaunâtre du plafonnier allumé.


      Bien qu'il fût invisible dans sa cachette, son pouls s'accéléra à la vue des types qui se dirigeaient maintenant directement vers lui. Celui qui était entré en premier dans la pièce sortit quelque chose de sous sa parka vert kaki. Martin tressaillit, car ce qu'il craignait depuis quelque temps se précisait nettement. Il n'était certes pas expert en armes à feu, mais cet objet n'était autre qu'un revolver. Et pour avoir lu un certain nombre de romans policiers et autres thrillers, il identifia aussi la forme allongée, qui prolongeait le canon de l'arme pour lui conférer une apparence vaguement disproportionnée.


      – Un silencieux, murmura-t-il en reposant sa tasse à côté de lui, sans quitter des yeux ses deux invités surprise. Il retint son souffle, dans l'espoir de ne rien perdre de leur conversation.


      – On dirait que notre coucou s'est envolé, déclara l'homme en parka, qui avait plaqué ses cheveux noirs mi-longs en arrière jusque derrière les oreilles, ce qui, combiné à son visage pointu, lui donnait une allure de rat. Fouillons la pièce, il s'est peut-être caché ici quelque part.


      Déjà, il avait saisi le matelas du lit pour le retourner.


      Martin reconnut immédiatement la voix et son accent étranger. C'était celle de l'homme qui l'avait appelé pour l'informer de l'enlèvement de Stella. Ils l'avaient donc retrouvé. Mais comment avaient-ils fait ? Stella n'avait-t-elle pas affirmé que personne ne l'avait suivie quand elle était venue le voir à son hôtel ? Un frisson glacé parcourut sa colonne vertébrale lorsqu'il pensa à la deuxième option, qui était la plus probable, étant donné qu'on l'avait enlevée. Avaient-ils torturé Stella jusqu'à ce qu'elle avoue où il se trouvait ?


      – Laisse tomber, dit l'autre, un costaud en jeans et veste de cuir, resté en arrêt devant l'armoire du couloir d'entrée, après en avoir ouvert les portes. Ce petit merdeux nous a baisés. Il n'a jamais mis les pieds ici.


      Martin jura en silence et regarda le type disparaître dans la salle de bains.


      – Rien ! Absolument rien ! entendit-il de loin. Même pas une brosse à dents.


      – Merde ! jura la tête de rat, et maintenant ?


      – Barrons-nous. On n'a plus rien à faire ici.


      – Que va dire le boss ?


      Martin nota que l'image transmise tressauta un instant à l'écran, effet qu'il attribua à la mauvaise qualité du réseau mobile là où il se trouvait.


      – Il n'aura pas d'autre choix que de...


      L'image se dégrada de nouveau. Plus de son.


      – Merde ! maudit Martin, qui aurait bien voulu en savoir plus sur le plan B des deux types. Furieux, il frappa la table de son poing serré.


      La transmission fut interrompue quelques secondes. Puis l'écran de son ordinateur portable devint tout noir, et les contours de la chambre d'hôtel réapparurent au moment où les intrus ouvraient la porte pour rejoindre le couloir, dont la lumière ambiante les éclaira.  La porte se referma derrière eux et la nuit retomba sur son écran.


      Martin se pencha en arrière et enfouit son visage dans ses mains. La machine à café se mit à gargouiller bruyamment, indiquant que l'eau avait fini de couler, mais il ne bougea pas. Ces derniers jours, y compris la nuit, il avait de toute façon consommé beaucoup trop de caféine, mettant à mal autant ses nerfs que son estomac.


      Pourtant, le voilier de son père constituait un refuge idéal. Depuis sa disparition, il était resté plus ou moins en l'état, amarré au "Haus Scheppen", le petit port de plaisance du lac de Baldeney. De temps en temps, Martin s'y rendait pour l'entretenir, enlever les feuilles mortes du pont en teck qui s'altérait saison après saison, et parfois, il s'attelait à traiter le vert-de-gris qui gagnait du terrain sur la coque. Quelques jours plus tôt, il avait choisi le bateau pour s'y installer, en prenant soin de ne pas être observé à son arrivée.


      Un morceau de bois flotté, empêtré dans les plantes aquatiques qui poussaient sous le bateau, heurtait la coque à intervalles réguliers en provoquant un bruit sourd, auquel Martin s'était habitué, au point de lui trouver un effet relaxant, un peu comme celui du tic-tac de l'horloge, accrochée à côté d'un hublot de sa cabine.


      L'idée d'utiliser la chambre d'hôtel comme diversion lui était venue lorsqu'il cherchait un endroit adéquat pour rencontrer Stella. Il lui avait même fait croire qu'il avait élu domicile là-bas.


      Car en réalité, il avait quitté immédiatement après leur rencontre la chambre qu'il avait réservée pour plusieurs jours, avait accroché une pancarte NE PAS DÉRANGER et était retourné à son bateau. Il y avait passé la majeure partie de la journée à s'abreuver de café, à surveiller la chambre d'hôtel depuis une webcam qu'il avait installée sous la télévision – et à attendre un appel des ravisseurs de Stella.


      Son cœur battait encore la chamade, car il était convaincu qu'il venait de voir en direct et en couleur non seulement les ravisseurs de Stella, mais aussi les assassins du couple de locataires qui avaient occupé son ancien appartement. Il vérifia si le système avait correctement sauvegardé l'enregistrement sur le disque dur de son ordinateur. C'était le cas.


      Il le savait bien : à ce stade, il serait plus avisé de remettre le matériel à ce Karrenberg et à ses hommes sans plus attendre. En même temps, les ravisseurs l'avaient expressément averti de ne pas impliquer la police s'il voulait revoir Stella vivante.


      Il maudit le jour où il avait eu l'idée de crypter les données sur les serveurs de l'entreprise afin qu'ils ne puissent pas détruire les preuves au cas où ils découvriraient le vol de données. Pourquoi ne s'était-il pas tenu à leur plan initial qui consistait à copier secrètement les informations du système de la firme et à les communiquer à la presse ? Ce vautour de Barkmann aurait publié un article sensationnel, le bruit généré sur la place publique aurait automatiquement attiré l'attention de la police. Stella se serait retirée du jeu sans que personne ne les suspecte et leur plan de vengeance aurait parfaitement fonctionné. Zéro complication.


      Avec des si, on refait le monde.


      Et puis l'argent s'en était mêlé. Oui, il s'était montré gourmand. Il avait surestimé ses propres capacités et sa folie des grandeurs venait de lui retomber dessus. Il avait tout misé sur la même carte, en avait accepté le risque en les mettant par la même occasion tous les deux en danger. Mais Stella n'en avait rien su. C'était entièrement de sa faute si la vie de sa demi-sœur était en danger. C'était donc sa mission de la sortir de là.
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      Debout sur la terrasse, il regardait les rives du lac tout proche. Les silhouettes des arbres formaient un mur d'ombres qui se détachait du ciel étoilé noir bleuté. Le silence de la nuit n'était troublé que par le coassement insatiable de milliers de grenouilles. Un oiseau s'élança depuis le sommet d'un arbre. Un héron gris, pensa Karrenberg, qui observa distraitement l'oiseau s'envoler et disparaître dans l'obscurité, dans ses battements d'ailes doux, au froissement délicat.


      Il se retourna quand il entendit un bruit derrière son dos. Viktoria avait ouvert la porte du patio avec son coude, et avançait un peu chancelante, portant dans ses mains un plateau avec une bouteille et un verre de vin, accompagnés d'un grand verre d'eau.


      – C'est supportable à l'extérieur, hein ? demanda-t-elle, en posant le plateau sur la table en rotin.


      – C'est sublime. Et l'air est tellement agréable. Largement moins étouffant qu'en ville. Je peux ? dit-il en désignant la bouteille.


      Elle hocha la tête.


      – En principe, le vin rouge ne se boit pas directement sorti du frigo, mais je l'aime comme ça. Surtout par ce temps. J'espère que cela ne te dérange pas ? Sinon, je peux aller chercher une autre bouteille à la cave.


      – Non, ne te donne pas cette peine. Je ne devrais pas être ici de toute façon. Et toi, tu devrais être au fond de ton lit.


      Il se versa lui-même un verre. Des bulles, petites et grandes, se formèrent à la surface lorsque le liquide rouge-violacé coula en suivant les contours galbés du verre. Viktoria saisit son verre d'eau.


      – Ça me coûte de rester sobre, mais je crois que je ferais un cocktail toxique si je mélangeais de l'alcool aux médicaments que j'ai avalés à l'hôpital.


      – À Götz.


      – À Götz. Je n'arrive toujours pas à croire ce qui s'est passé, dit Viktoria, saisie d'une petite secousse nerveuse au bruit des verres qui tintèrent doucement au moment où ils trinquèrent – ce bruit lui rappelait immanquablement celui des vitres brisées de la voiture.


      – Pareil, commenta Karrenberg, les yeux fermés, en humant le vin pour en sentir le bouquet. Il est parfait, bien trop bon pour servir d'anesthésiant, ajouta-t-il, bien qu'il ne fût pas un connaisseur, mais il avait perçu dans ce vin un arôme de vanille et de baies rouges.


      – Maximilian adore ce vin. Et ça le révolte toujours de me voir le mettre au frais. Une fois, il m'a dit : c'est comme donner de la confiture aux cochons.


      – Pas très élégant.


      Il reposa son verre recouvert de buée sur la table puis tendit le verre d'eau à Viktoria. Elle s'était allongée sur un transat, le regard perdu dans l'obscurité.


      – Tu le connais. Il ne dit pas ça pour me blesser, mais il ne peut pas oublier ses origines.


      – Tu veux dire, les manières que lui ont inculquées ses parents ?


      – Sa mère, pour être plus précise. Stephan est nettement plus cool. Mais quelque part, il suit toujours les ordres de sa mère.


      – Stephan ?


      – Mon futur beau-père, dit-elle en souriant d'un air contraint.


      – Tu t'habitues à l'idée ?


      Elle but une grande gorgée d'eau et reposa son verre.


      – Même pas. Je n'ai jamais le temps d'y réfléchir à tête reposée. Par contre, quand nos parents respectifs l'ont su, ma mère est devenue complètement folle. Il ne se passe pas un jour sans qu'elle ne m'apporte des magazines ou des brochures. Et si tu écoutes ma chère future belle-mère, il faudrait que ce soit une fête boursouflée de faste et de luxe. Je crois qu'elle aimerait bien s'occuper de tout, de l'organisation, de la déco, etc. pour que la cérémonie soit exactement à son image. En fait, pour vivre par procuration ce qu'elle aurait souhaité pour son propre mariage, à l'époque.


      – Ils n'étaient pas très argentés à l'époque ?


      – Non. Stephan a monté son affaire plus tard seulement. Et franchement ? Respect ! Mais pour en revenir au mariage, je préfèrerais la sobriété. Je n'aime pas les étalages de fortunes en public. Tu en veux encore ? proposa-t-elle en désignant le verre vide du regard.


      – Oui, mais juste une gorgée. Je dois y aller, il se fait sacrément tard.


      – Qu'ont donné les fouilles au club ? dit-elle pour changer de sujet, tandis que Karrenberg se resservait du vin.


      – Les locaux étaient si nickel qu'on avait presque l'impression qu'ils attendaient notre visite. Même les deux gorilles à l'entrée n'ont pas causé de problèmes. Le gérant, bien sûr, était plutôt énervé.


      – Le gérant ? Et le propriétaire ?


      – Une société offshore basée aux Caraïbes. Le gérant ne connaît pas le nom du propriétaire. C'est du moins ce qu'il prétend.


      – Et ce Sergei ?


      – Il prétend n'avoir jamais entendu ce nom.


      – Alors ce serait juste un client ?


      – Peut-être. Ou peut-être qu'il ne nous a pas dit la vérité parce qu'un autre lui fait son sale boulot.


      Ils parlèrent longuement des événements de la soirée, en particulier bien sûr de Götz Bonhoff, de sa femme et de leur fille Isabell, gravement malade. Une heure plus tard, ils étaient encore assis sur la terrasse, accompagnés par le concert de grenouilles en arrière-plan qui leur semblait plus bruyant que jamais.


      – Elles ne s'arrêtent jamais ? demanda Karrenberg, qui versa dans son verre la dernière goutte de vin.


      – Si, si – en septembre.


      – Eh bien ! Tu vas pouvoir en profiter encore un peu, alors. Cela ne te dérange pas ? Il y a des gens qui vont au tribunal pour deux, trois grenouilles dans le bassin du jardin de leurs voisins.


      – Quand on est gêné par ce genre de nuisances sonores, il ne faut pas habiter près d'un lac. Moi j'aime beaucoup. En été, on dort souvent la fenêtre ouverte, et cela m'arrive d'écouter des heures durant ces petites créatures soi-disant nuisibles pour combler mes insomnies. Mais dans ce sens, tu as raison : elles contribuent peut-être à la mauvaise qualité de mon sommeil. En même temps, c'est souvent la nuit que me viennent mes meilleures inspirations. J'ai parfois l'impression qu'il n'y a que mes petits amis verts qui sont à l'origine de mes idées brillantes. (Elle se tourna vers Karrenberg). Et bien entendu, mon équipe formidable aussi. Oh pardon, ton équipe !


      – Mais bien sûr, dit-il, sur un ton plus ironique qu'il ne l'aurait souhaité.


      – Mais si, vraiment.


      À cet instant, il trouva qu'elle avait un air spontané de petite fille, laissant son aplomb d'inspectrice expérimentée au placard. Il se tourna vers elle pour la regarder, mais ne rencontra pas son regard. Elle contemplait toujours le lac plongé dans l'obscurité. Est-ce qu'elle flirtait avec lui ? L'espace d'un instant, il se posa la question, mais rejeta cette idée aussi vite qu'elle lui était venue.


      – Merci de m'avoir sortie de là. Si j'étais restée pour la nuit à l'hôpital, je serais tombée dingue. Je me sens tellement dépassée par les événements. Ce soir... avec Götz...


      – Tu n'as rien à te reprocher.


      – Quand même, dit-elle dans un souffle, en essuyant ses larmes. En comparaison, mes problèmes avec Maximilian sont tellement mesquins. Et puis ce qui arrive à Hanna, tout ça me touche énormément. Je l'aime vraiment beaucoup.


      – Je sais. Tu veux en parler ? De tes soucis avec Maximilian, je veux dire.


      – En ce moment, tout est si... commença-t-elle en cherchant les mots justes ...compliqué. Voilà, c'est ça. Et sa demande en mariage n'a rien arrangé. Tu comprends ? Alors que j'étais en train de me demander si nous sommes vraiment faits l'un pour l'autre, il me fait sa demande en mariage. Oh, Karre, mais qu'est-ce qui cloche dans notre couple ?


      Il se leva, s'approcha d'elle et s'assit sur le bord de sa chaise longue. Elle posa sa tête sur son épaule et il vit ses avant-bras hérissés de chair de poule.


      – J'ai l'impression que ma vie privée est complètement sortie de ses rails. Sachant qu'on ne peut pas parler de vie privée entre Maximilian et moi en ce moment. Lui travaille au bureau de cinq heures du matin jusque tard en soirée, quand il n'est pas parti en clientèle aux quatre coins du globe. Et moi, on ne peut pas dire que j'ai des horaires de fonctionnaire. Alors quand nos sujets de conversation à la maison ne tournent qu'autour d'argent, de carrière et de noces princières, j'étouffe. Tu vois ? Mais peut-être que je ne suis pas à la hauteur, tout simplement. Ou que c'est une réaction de panique complètement normale ? En tout cas, j'ai l'impression de partir en vrille.


      – Est-ce que tu l'aimes ? fut la question simple qui résuma l'opinion structurée de Karrenberg.


      – Évidemment, répondit-elle, d'un air surpris.


      – Alors, où est le problème ?


      – Je ne sais pas s'il est le bon. Si nous sommes vraiment bien accordés. Il a tellement changé depuis qu'il a fini ses études et qu'il a commencé à travailler. Ses priorités ont changé. Avant, on était deux rebelles, on se fichait de nos familles respectives, on se fichait de l'argent, on suivait notre propre chemin. On était insouciants, on s'amusait. Mais j'ai l'impression qu'il a oublié tout ça. Comme si on lui avait fait un lavage de cerveau. Et maintenant, je me retrouve là, à pleurer à chaudes larmes, alors que tu as vraiment d'autres chats à fouetter. Je suis vraiment désolée. Et avant qu'il ne puisse lui répondre, elle ajouta : allez, rentrons, j'ai froid.
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      La vibration du portable sous la couverture le tira de son sommeil. Encore ensommeillé, avec l'impression qu'un mal de tête le guettait, il ouvrit les yeux, mais au prix d'un effort douloureux, malgré les volets encore baissés. Il tâtonna sous la couverture et finit par y trouver le téléphone. Il avait glissé entre deux coussins du canapé.


      – Oui ? dit-il d'une voix enrouée, rauque.


      – Qui est à l'appareil ? dit l'interlocuteur à l'autre bout du fil, d'une voix non moins éraillée, qui pouvait relever d'une nuit alcoolisée, insomniaque, ou être tout bonnement l'expression d'une mauvaise humeur.


      – Vous devriez le savoir. C'est vous qui m'avez appelé, et non l'inverse.


      – Je ne vous ai pas appelé, j'ai... Ah, je comprends, abrégea-t-il, en raccrochant.


      Karrenberg, qui, contrairement à son interlocuteur, ne comprenait rien du tout, ferma les yeux, se laissa retomber sur le canapé et écouta un instant les bruits de son environnement, à commencer par de l'eau qui coulait – ce qui le réveilla en sursaut. Comme piqué par une guêpe, il se leva et observa autour de lui. Il n'était pas chez lui. Cette prise de conscience brutale le fit immédiatement transpirer.


      – Merde, murmura-t-il en reconnaissant le salon de Viktoria.


      Au départ, il voulait juste se reposer quelques minutes puis appeler un taxi.


      Son regard tomba sur l'iPhone blanc qui reposait à ses côtés sur le canapé. Le sien l'attendait sagement sur la table basse, près de ses clés de voiture et de son portefeuille. Il laissa échapper un nouveau juron, car il avait une idée très précise de la personne qui venait d'appeler.
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        * * *


      


       


      Il avait parfaitement conscience qu'en partant sans dire au revoir, il se montrait grossier, cavalier, impoli. Mais il aurait sans doute empiré la situation en montant à l'étage, et en avouant à Viktoria, fraichement sortie de sa douche, qu'il venait d'intercepter un appel de son futur époux.


      Alors il avait préféré gribouiller un mot pour lui expliquer son départ. En la remerciant pour le vin, sans oublier les excuses d'usages. Mais il l'avait déchiré en mille morceaux puis balancé à la poubelle. La remercier pour le vin, c'était un peu comme jeter de l'huile sur le feu. Car dans le pire des scénarios, si Viktoria omettait de le détruire, il pourrait se retrouver dans les mains de son fiancé. Et alors, même si l'appel téléphonique intercepté par erreur était explicable de façon à peu près plausible, un petit mot comme celui-ci rendait la tâche encore plus ardue.


      Chéri, ce n'est pas ce que tu crois, les apparences sont trompeuses, etc.


      Au final, il avait réécrit le petit mot en se contentant d'expliquer l'affaire du coup de fil de Maximilian. Il laissait donc à Viktoria le soin de réparer sa gaffe, ce qu'il trouva consternant, mais autant ne pas ouvrir la porte à d'autres suspicions infondées. Il alluma son autoradio et essaya de se concentrer sur le trafic matinal encombré, au milieu des autres automobilistes qui partaient travailler en ville.


      Il ferait une petite escale chez lui pour prendre une douche froide, puis se rendrait chez Heike Bonhoff pour lui présenter ses condoléances et la réconforter par sa présence, en toute simplicité. Il avait aussi quelque chose à lui remettre. Ensuite, il s'excuserait de vive voix auprès de Viktoria.
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        * * *


      


       


      Ses yeux étaient rougis et gonflés d'avoir trop pleuré, et son chemisier noir faisait paraître sa peau encore plus pâle que d'habitude. Elle se tenait sur le seuil de la porte, une bonne tête et demie plus petite que lui, et semblait encore plus menue que lors de leur dernière rencontre. Il essaya de se souvenir de l'occasion de cette dernière rencontre, mais sa mémoire lui fit défaut, tant son esprit était confus et brouillé. À l'approche de la cinquantaine, elle était toujours très séduisante, mais le choc de la mort tragique de son mari et le souci qu'elle se faisait pour sa fille venaient de lui faire prendre dix ans en l'espace d'une seule nuit.


      – Heike, je… je suis tellement désolé, bredouilla-t-il, mais le cœur gros car ces quelques mots avaient suffi à la faire éclater en sanglots.


      – Entre, dit-elle d'une voix atone, en s'écartant dans le couloir et en l'invitant d'un geste à passer. Tu veux un café ? ajouta-t-elle en le précédant en direction du salon.


      – Ne te donne pas cette peine.


      – Au contraire, je viens de m'en faire un pour moi. Au moins, je ne le boirai pas seule, dit-elle avant de disparaître dans la cuisine.


      Tandis qu'il l'entendait vaquer à ses préparatifs dans la pièce voisine, il jeta un coup d'œil circulaire au salon. Il n'avait plus mis les pieds chez les Bonhoff depuis des années, mais  la décoration intérieure était restée fidèle à ses souvenirs. Il regarda une photo de famille posée sur le buffet. Elle avait dû être prise l'année précédente, tout au plus deux ans plus tôt et affichait les sourires d'une famille heureuse, qui ne se doutait pas des catastrophes à venir. Heureusement, pensa-t-il, qu'on ne sait jamais ce dont l'avenir sera fait. On l'apprend toujours assez tôt. Et lorsque le jour arrive, où nous devons tirer notre révérence, et bien que cette date ne soit marquée dans aucun calendrier, il s'agit de pouvoir affirmer qu'on a tout mis en œuvre de notre vivant pour ne rien avoir à regretter. Que pouvait-il dire de sa propre vie ? Le temps consacré à Hanna avait-il été employé à bon escient ? Avait-il répondu présent lorsqu'elle avait eu besoin de lui ? Ces questions le hantaient depuis des semaines sans qu'il eut pu leur trouver une réponse sensée. Ou bien y avait-il répondu depuis longtemps, mais par lâcheté, il se refusait à s'avouer la vérité, incapable de vivre avec leurs conséquences ?


      Heike Bonhoff revint de la cuisine. Elle portait un plateau avec deux tasses de café, du sucre, du lait et quelques biscuits, qu'elle posa sur la table de la salle à manger.


      – Viens, assieds-toi. Tu le bois noir, n'est-ce pas ?


      – Tu te souviens de cela ? s'étonna-t-il, car lui-même n'avait aucun souvenir d'avoir bu le café en sa compagnie, et encore moins si elle préférait le sucre ou le lait, ou les deux.


      – Il y a certaines choses qui restent en mémoire, peu importe si elles datent de longtemps ! répondit-elle, en ajoutant deux cuillères de sucre et un nuage de lait à son café. Merci d'être venu, ajouta-t-elle en le regardant.


      – Je... je n'étais pas bien sûr... que tu aies vraiment envie de me voir. Götz et moi, ces derniers temps...


      – Je sais, il m'avait raconté. Et il comprenait tes critiques. Mais il a mis du temps à comprendre comment tu réussissais à t'arranger du destin de Hanna. Il avait l'impression que tu étais insensible à ce qui lui était arrivé. Comme si cela te passait au dessus le la tête. Mais après votre dernière conversation, il avait changé d'avis et souhaitait que vous vous rapprochiez de nouveau. Mais lui-même se battait contre ses propres démons.


      Karrenberg hocha la tête, ne sachant pas quoi dire. Alors il sortit la petite croix dorée de sa poche et la posa sur la table, à côté de sa tasse de café.


      – Était-ce sa façon à lui de lutter ?


      – Il allait à l'église assez souvent ces derniers mois, dit-elle avec un petit signe de tête. Pas pendant les offices religieux, mais juste comme ça. Il disait que le fait d'allumer une bougie et de se recueillir lui donnait des forces.


      – Je comprends tout à fait. Chacun d'entre nous a sa méthode pour se ressourcer et retrouver la paix. Viktoria part faire son footing, moi je m'étale dans mon canapé et j'écoute de la musique !


      – Comment va Viktoria ?


      – Elle va s'en remettre. Elle a eu une chance incroyable. Contrairement à Götz, hélas...


      – Crois-tu qu'il a beaucoup souffert ?


      – Non, tout est allé très vite, répondit-il du tac au tac, en secouant la tête.


      – Est-ce qu'il aurait...


      – Pu l'éviter, tu veux dire ? l'interrompit-il. Non, il n'avait aucune chance. Mais je te promets de retrouver le salaud qui est responsable de sa mort et que nous aurons sa peau. Même s'il se cache à l'autre bout du monde, nous le sortirons de sa tanière pour le mettre devant ses responsabilités.


      – Promets-moi que vous ferez attention à vous. Je ne veux pas qu'il y ait d'autres victimes.


      – Ne t'en fais pas. Nous serons prudents, promit-il, tout en sachant que ses mots étaient peut-être dérisoires, au vu de la situation actuelle, mais que pouvait-il dire d'autre ?


      – L'enterrement aura sûrement lieu la semaine prochaine, tout dépend du jour où ils libéreront le corps.


      – Nous serons là, assura-t-il, en approchant son café pour en boire une gorgée. Et toi ? Ça va aller ?


      – Honnêtement, je ne sais pas. En ce moment, je ne sais pas de quoi demain sera fait. Et si les médecins ne trouvent pas de donneur pour le cœur d'Isabell, et qu'elle meurt... je ne sais pas ce que je vais devenir.


      – Hé ! Ne te pose pas ces questions-là, implora-t-il, et en posant sa main sur la sienne, il constata qu'elle avait froid et qu'elle tremblait de partout.


      – Facile à dire... Karre, merci d'être venu me voir, mais maintenant je crois que je préfère être seule.


      Elle s'était montrée courageuse pendant la conversation, mais un nouvel accès de chagrin la submergea de nouveau et elle ne pouvait plus contenir ses larmes. Ils se levèrent de leurs chaises et rejoignirent ensemble la porte d'entrée. Avant de la quitter, il la serra dans ses bras.


      – Si tu as besoin de quelque chose, nous sommes tous là pour toi, à toute heure du jour ou de la nuit.


      – Merci, à vous tous, dit-elle, les joues noyées de larmes. J'y penserai. On se voit à l'enterrement ?


      – Promis.


      Une fois seul dehors, il resta immobile pendant un bon moment, le regard perdu dans le ciel sans nuage. Un avion passa, scintillant dans le reflet du soleil tel un OVNI, laissant dans son sillage une traînée blanche de condensation. Un oiseau chantait dans le robinier rond du jardin d'en face. Ce serait une belle journée, avait dit le présentateur météo à la télévision.


      L'intuition de Karrenberg lui disait pourtant le contraire.
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      Viktoria et Karim furent les premiers à arriver au commissariat de police et ils entamèrent la nouvelle journée en se préparant un café serré. Après avoir entendu le récit détaillé des événements tragiques de la veille, Karim fit part à Viktoria de sa désapprobation sur le fait qu'elle venait travailler malgré ses blessures. Puis ils s'assirent en silence et burent leur café, chacun absorbé par ses propres pensées et appliqué à chasser ses démons personnels. Viktoria, les yeux embués de larmes, fixait son mug rempli de café noir intense lorsque la sonnerie de son téléphone fixe retentit. Elle hésita un instant, puis décrocha.


      – Allo ? Oui, von Fürstenfeld, c'est bien moi. Qui est à l'appareil ? demanda-t-elle en entendant une voix incertaine à l'autre bout du fil.


      – C'est moi, Silke Uhlig.


      – Madame Uhlig ! s'exclama Viktoria désormais tout à fait réveillée, en se redressant sur sa chaise. Que puis-je faire pour vous ? s'enquit-elle, et elle passa l'appel sur haut-parleur, pour que Karim puisse suivre la conversation.


      – Vous... vous m'avez dit... enfin, que je pouvais vous appeler quand je le voudrais.


      – Oui, bien sûr. Qu'y a-t-il ? Quelque chose est arrivé ?


      – C'est à propos de Stella.


      – Votre fille. Eh bien ?


      – Je m'inquiète pour elle.


      Viktoria fronça les sourcils et prit une gorgée de café.


      – Inquiète ? Mais votre fille est à New York.


      – Oui. En principe. Mais je n'en suis plus si sûre.


      Viktoria sentit le sang circuler plus vigoureusement dans ses veines et raviver son corps, jusque là encore très engourdi par la douleur et le chagrin.


      – Qu'est-ce qui vous fait penser cela ? Madame Uhlig, je comprends que...


      – Non, vous ne comprenez pas. Stella est partie il y a deux jours. Logiquement, elle aurait dû prendre l'avion. Mais elle ne m'a toujours pas contactée pour me dire qu'elle était effectivement bien arrivée là-bas. Et ça ne lui ressemble pas du tout.


      – Avez-vous essayé de l'appeler ?


      – Évidemment, de nombreuses fois. Mais je tombe toujours sur sa messagerie vocale. J'ai laissé des messages, mais elle ne répond pas à mes appels. J'ai donc pensé que vous pourriez peut-être vérifier si elle faisait bien partie des passagers de l'avion.


      Viktoria lança un regard interrogateur à Karim, qui se contenta d'acquiescer en formant le nom Talkötter avec ses lèvres.


      – Madame Uhlig, je vais voir ce qu'on peut faire. Je vous contacterai dès que nous aurons des nouvelles. Pouvez-vous me donner le numéro exact du vol de votre fille ?


      Elle prit note des informations que Mme Uhlig lui dicta immédiatement : de toute évidence, elle les avait déjà préparées à l'avance.


      Une fois de plus, Viktoria s'étonna des étranges coïncidences de la vie : non seulement Stella Uhlig avait prévu de s'envoler pour les États-Unis le même jour que Maximilian, mais elle avait eu un billet pour le même vol. Restait à vérifier si elle était montée à bord de l'avion.
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      – Et elle t'a donné la clé comme ça ? voulut savoir Karim, tandis que Viktoria ouvrait la porte de l'appartement de Stella Uhlig, à l'aide du trousseau remis par sa mère.


      – Elle aurait bien voulu entrer avec nous, mais j'ai réussi à la convaincre de nous laisser faire notre travail d'abord.


      – Donc, Stella Uhlig n'a effectivement jamais mis les pieds dans cet avion, résuma Karrenberg.


      – Non, sa mère n'a pas été trompée par son instinct.


      – Eh oui, même le nez creux des meilleurs enquêteurs n'est rien comparé à l'instinct maternel.


      Il avait fallu près de deux heures à Jo Talkötter pour en avoir le cœur net. Il avait pris contact avec la compagnie aérienne, s'était dûment légitimé et avait appris par téléphone qu'aucun passager du nom de Stella Uhlig ne s'était enregistré pour le vol de Düsseldorf à New York.


      – Jusqu'à présent, tout semble parfaitement normal, constata Viktoria, qui n'avait cependant pas d'élément concret sur l'état habituel de l'appartement. Quoi qu'il en fût, le fait que l'appartement de Stella Uhlig semblait intact au premier abord la rassurait et l'inquiétait en même temps. La jeune femme avait-elle quitté son appartement comme si elle partait normalement pour New York ? Pourquoi alors n'avait-elle pas embarqué sur son vol ? Était-elle arrivée jusqu'à l'aéroport ? Dans le cas contraire, que s'était-il passé entre son domicile et l'aéroport ?


      – Regardez si vous trouvez quelque part un PC ou un portable, lança-t-elle à Karrenberg et Karim en enfilant une paire de gants en latex. Chez Kim Seibold et Tobias Weishaupt, les ordinateurs avaient disparu. Je serais curieuse de savoir si c'est aussi le cas ici.


      – Elle aurait pu emporter son ordinateur portable avec elle, s'interposa Karim.


      – C'est vrai, mais Vicky a raison. C'est facile de vérifier.


      Viktoria entra dans le salon. Rien d'anormal non plus. Tout était dans un ordre irréprochable. Stella avait dû nettoyer et ranger à fond avant son supposé départ, ce que Viktoria comprenait parfaitement, car elle-même avait une sainte horreur de retrouver son chez-soi mal rangé quand elle rentrait de voyage.


      – Vicky ! s'écria Karrenberg à l'autre bout de l'appartement. (Apparemment, Karim et lui étaient soit dans la cuisine, soit dans la chambre). Va donc s'il te plait dans la salle de bains voir si tu peux récupérer quelques cheveux pour Jo, de manière à ce qu'il les fasse  analyser en médecine légale.


      – Pas de problème. Tu veux les comparer à quoi ?


      – J'ai ma petite idée, mais laisse-moi la vérifier d'abord.


      – D'accord, je vais voir ce que je peux faire.


      Elle retourna dans le couloir et entra dans la salle de bains. Elle était petite, mais joliment décorée. Sur les étagères au-dessus de la baignoire se trouvaient des bougies et un mélange coloré de différentes lotions pour le bain, de shampoings et d'après-shampoings. Sur une étagère en verre entre le miroir et le lavabo, une vingtaine de flacons de parfum étaient alignés en rangs serrés. Les articles de première nécessité, tels que brosse à dents, dentifrice ou brosse à cheveux, manquaient à l'appel. Viktoria ouvrit le couvercle de la petite poubelle qui se trouvait au sol à côté du lavabo. C'était un modèle à pédale en acier inoxydable, mais le mécanisme pour ouvrir le couvercle avec le pied était défectueux. Elle laissa échapper un juron silencieux en ouvrant le couvercle à la main, car Stella avait fait du bon travail : elle avait vidé sa poubelle avant de partir.


      Elle trouva finalement son bonheur dans un tiroir du meuble sous-vasque. Elle ouvrit une boîte en métal remplie à ras bord d'élastiques et de barrettes à cheveux, qui lui fournirent matière à prélever. Elle recueillit quelques cheveux et les fourra dans une pochette plastique dédiée aux pièces à conviction.


      Alors qu'elle s'apprêtait à quitter la salle de bains pour retourner au salon, elle découvrit un objet sur l'étagère sous le miroir, à moitié dissimulé derrière un flacon en verre rose gravé de l'inscription Pure Woman. Elle s'arrêta net dans son mouvement et sentit son pouls s'accélérer. Elle essaya de replacer cette trouvaille dans son contexte et d'y trouver une explication anodine, mais n'y parvint pas. Finalement, elle mit également l'objet dans une pochette à indices, qu'elle glissa dans la poche de sa veste.


      De retour au salon, elle s'affala dans le canapé. Elle dut prendre une profonde respiration avant de pouvoir continuer. Alors qu'elle était assise là, son regard s'attarda sur une étagère à livres. Peu importe où elle se trouvait, que ce fût pour un motif privé ou professionnel, elle adorait regarder les livres des autres. Une bibliothèque en dit souvent plus sur une personne que n'importe quel autre mobilier. Il suffisait de peu de temps pour comprendre ce que les goûts du lecteur révélaient sur sa personnalité. Ses goûts, ses aversions, son caractère.


      Dans le cas de Stella, la littérature juridique spécialisée l'emportait haut la main sur la littérature romanesque, concrètement, six étagères contre une seulement. En plus des textes juridiques, des interprétations, des fascicules dédiés à la préparation aux examens aux métiers juridiques, elle possédait plusieurs volumes de l'Annuaire d'histoire juridique contemporaine ainsi que de nombreux ouvrages sur des sujets de droit commercial et fiscal. Sur la seule étagère sans ouvrages spécialisés se trouvaient principalement des œuvres classiques ainsi qu'une poignée de romans policiers et de thrillers.


      Son regard tomba sur la tranche d'un livre en simili cuir brun sans aucune inscription. Elle se leva, s'approcha de la bibliothèque et prit le livre en main. Elle fut surprise de découvrir dans l'appartement d'une femme de cette jeune génération un album photo avec des tirages papier classiques, à une époque où les gens ne stockent plus leurs photos que sous forme numérique, sur leur disque dur ou dans le cloud. Au mieux, ils font imprimer un livre photo. Elle s'assit sur le canapé et ouvrit l'album. Elle fut moins surprise de constater qu'il datait d'au moins vingt ans, vu les photos qu'il contenait. Il devait s'agir d'un album confectionné par la mère de Stella, avec des photos d'enfance de sa fille, qu'elle avait fini par lui céder, peut-être quand sa fille avait déménagé. Viktoria avait également un album de ce genre, qui retraçait toute son enfance jusqu'à son baccalauréat.


      Ce qui l'intrigua, cependant, c'était qu'il manquait une photo dès la première page. Elle avait été arrachée, car on voyait clairement les traces de colle sur le papier. Viktoria tourna les pages avec précaution. Chaque page de l'album était séparée de la suivante par une feuille de pergamine, qui empêchait les photos de se coller les unes aux autres quand on fermait l'album.


      Page après page, Viktoria passa en revue l'enfance de Stella Uhlig, de sa petite enfance, à la maternelle jusqu'à l'âge scolaire, en passant par les anniversaires et les visites au zoo. Parfait. Elle avait sous les yeux des clichés normaux d'une enfance normale. Pourtant, quelque chose ne collait pas du tout au tableau.


      – Karre, Karim ! Venez ici ! Je crois que j'ai trouvé quelque chose !


      Les deux hommes entrèrent dans la pièce et prirent place sur le canapé de part et d'autre de Viktoria.


      – C'est quoi ? demanda Karim. Un album photo ?


      – Oui. Rien de spécial. Mais regardez ça, dit-elle en feuilletant les pages une à une.


      – Mais, c'est... Je croyais que Silke Uhlig avait élevé Stella toute seule. Mais on voit partout...


      – Son père. Exactement, abrégea Viktoria. L'homme sur les photos n'est autre qu'Oliver Redmann. Le père biologique de Stella.


      – Mais Silke Uhlig nous a pourtant dit…


      – … que Stella ne savait rien de son père jusqu'à ce qu'il disparaisse il y a trois ans, dit Karrenberg en se frottant le menton avec lenteur. Et si elle nous avait raconté une demi- vérité et que Stella ne savait pas à l'époque que l'homme aux côtés de sa mère n'était autre que son père ? Peut-être que pendant toutes ces années, elle a cru qu'il était un ami de sa mère ?


      – En tout cas, jusqu'à sa disparition, ce cher M. Redmann menait une vraie double vie. Je me demande si Monika Redmann en sait plus à ce sujet qu'elle ne nous l'a avoué. Et là, regardez ça, ajouta-t-elle en retournant à la page avec la photo manquante. Je suppose que vous devinez quelle photo était collée sur cette page, n'est-ce pas ?


      – La photo de Paris que nous avons trouvée dans la chambre de Martin Redmann ?


      – Bingo !


      – Retourne à la fin de l'album. On y trouvera peut-être quelque chose d'intéressant.


      Viktoria s'exécuta et passa en revue l'album jusqu'au bout. À la dernière page, elle s'arrêta net et fixa, les yeux grands ouverts, ce qui avait été inséré entre la feuille de papier et le dos de la couverture : une pile de coupures de presse.


      – Oh non, murmura-t-elle. Puis, tournée vers Karrenberg, elle ajouta faiblement : comme nous avons été bêtes !
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      – Donc, pour la troisième fois, est-ce que l'un d'entre nous s'est déjà renseigné à propos de l'entreprise où Oliver Redmann travaillait avant de disparaître ?


      La question venait de Karrenberg, qui faisait glisser devant lui les articles de journaux récupérés à l'appartement de Stella Uhlig, comme s'il s'agissait des pièces d'un puzzle. Ces articles traitaient de la disparition d'Oliver Redmann, jusqu'à la déclaration officielle de sa mort. Il y avait aussi quelques articles sur la mystérieuse mort accidentelle de Sandra – l'ex-épouse de Karrenberg, qui avait également travaillé pour Engelhardt & Partner.


      – Non, répondit Karim, qui lui aussi se répétait. Jusqu'à présent, il n'y avait aucune raison de croire que la disparition de Redmann puisse être liée d'une quelconque manière à notre affaire, et encore moins à l'accident de Sandra. Et si tu étais juste envers toi-même, tu le reconnaitrais aussi. Nous n'avions aucune raison de croire que les événements de ces derniers jours étaient liés de quelque façon que ce soit au cabinet des beaux-parents de Vicky.


      – Ce ne sont pas encore mes beaux-parents, répondit la commissaire avec irritation.


      – Peu importe. Nous n'avons fait le rapprochement que grâce aux coupures de journaux dans l'appartement de Stella Uhlig.


      – C'est exactement ce que je veux dire : elle l'avait compris. Pas nous.


      – C'est bon, tu ne vas pas en faire un fromage ! rétorqua Karim, exceptionnellement exaspéré. Si elle l'a su, c'est parce qu'elle enquêtait sur la disparition de son père et à cette occasion, elle a aussi apparemment découvert qu'il n'était pas le seul à avoir disparu ou à être mort de façon plutôt douteuse dans l'environnement de ce cabinet d'avocats.


      – Qui prouve que cela ne reste pas une simple coïncidence stupide ? Je veux dire, ce n'est pas obligé que Engelhardt & Partner se trouve lié ou à l'origine de ces événements, tenta Viktoria, pour diriger la discussion dans une autre direction, mais sans grande conviction.


      – Je serais peut-être de ton avis si on n'avait pas trouvé ceci dans l'appartement, dit-il en jetant une copie du contrat de travail de Stella Uhlig sur la table. Et aucun d'entre nous n'a pensé à faire des recherches, après que sa mère nous a avoué son ignorance quant à l'identité de l'employeur de sa fille. Sa mère ne savait donc apparemment pas qu'elle avait été embauchée dans la même entreprise que celle où travaillait son père au moment de sa disparition. Ou bien elle ne voulait pas le savoir. Mais, Vicky, dans ce contexte, tu dois admettre qu'il est difficile de croire à une simple coïncidence. Je suis vraiment désolé, mais je pense plus que jamais que quelque chose ne tourne pas rond dans cette entreprise. Et je trouverai quoi. Vous voulez entendre mon hypothèse ?


      – On n'a pas le choix, on dirait, répondit Viktoria, qui récolta un regard noir de la part de son chef.


      – En effet. Mais avant, je vais retourner voir Silke Uhlig. J'aimerais la confronter avec ces informations. On se retrouve ici à trois heures.


      – Et nous, on fait quoi en attendant ? voulut savoir Karim.


      – À vous de voir. Allez déjeuner.


      – Bonne idée, dit Viktoria, tournée vers Karim. J'ai faim. Qu'est-ce qui te ferait plaisir ?


      – Peu importe, tant que ce n'est pas une saucisse au curry.
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      Karrenberg faisait tourner mollement sa fourchette dans son plat de spaghetti à l'ail, tandis que Silke Uhlig le regardait faire. Elle n'avait touché ni à sa salade caprese, ni à son eau plate.


      – En fait, je pensais que vous vouliez me rencontrer pour me dire que vous savez où se trouve ma fille.


      Il avait appelé la mère de Stella pendant ses heures de travail et lui avait proposé de déjeuner avec elle à l'extérieur. Dans sa tenue de bureau, la coiffure austère et le maquillage minimaliste, elle avait l'air beaucoup plus âgée et plus sérieuse que lors de leur rencontre précédente.


      – Je suis navré, mais pour l'instant, nous ne savons pas où elle se trouve. Mais vous aviez raison pour son vol vers New York. Elle ne s'est pas présentée à l'enregistrement. Pourtant, tout dans son appartement indique qu'elle est partie en déplacement.


      – Et que pensez-vous qu'il ait pu se passer ? s'enquit-elle, la paupière gauche prise de contractions nerveuses.


      – Pour l'instant, tout ce que nous pouvons faire, c'est émettre des suppositions, et cela n'aidera personne, dit Karrenberg en secouant la tête. Mais il y a autre chose dont je dois vous parler. Quelque chose qui pourrait être directement lié à la disparition de votre fille.


      Elle le regarda en s'intéressant enfin à son verre d'eau, qu'elle porta à ses lèvres rouge foncé et qu'elle sirota.


      – Vous nous avez menti, poursuivit Karrenberg, après qu'elle eut reposé son verre sur la table.


      Elle garda le silence.


      – Vous nous avez dit que votre fille ignorait tout de son père.


      – Ce n'était pas un mensonge à proprement parler.


      Karrenberg sentait ce qui allait suivre.


      – Jusqu'à l'âge de seize ans, elle n'avait aucune idée qu'Oliver était son père biologique. Nous avons passé beaucoup de temps ensemble, mais pour elle, Oliver n'était qu'un ami de sa maman. Nous lui avions dit qu'Oliver travaillait dans une autre ville et c'est pourquoi nous ne le voyions pas très souvent. Mais après son seizième anniversaire, Oliver et moi avons décidé de lui révéler notre secret.


      – C'est bien ce que j'avais fini par comprendre. Et son demi-frère ? Depuis combien de temps sait-elle pour Martin ?


      – Je lui ai aussi avoué après être allée parler à Monika Redmann. Après qu'Oliver a été officiellement déclaré mort. Elle a réagi avec beaucoup de colère et il a fallu un certain temps avant que nous puissions nous reparler normalement.


      – J'imagine. Vous avez dû profondément la blesser.


      – Croyez-vous que je l'ignore ? Mais comment pouvais-je faire autrement ? J'attendais toujours le moment propice.


      – Pour certaines choses dans la vie, ce moment-là ne vient jamais. Et plus on attend, plus cela devient difficile et compliqué.


      Silke Uhlig hocha la tête sans rien dire en retour.


      – Pourquoi ne nous avez-vous pas dit tout cela lors de notre première rencontre ? Peut-être aurions-nous été plus rapides à faire certains rapprochements. Pourquoi nous avoir caché que Stella connaissait son père ? insista-t-il, sans pour autant oser lui poser des questions plus offensives ou l'accuser indirectement d'être en partie responsable de la disparition de Stella.


      – Franchement, je ne pourrais pas vous le dire. Quelque chose me faisait penser que ce serait mieux comme ça pour tout le monde. Et puis c'est mal de salir la réputation des morts. Si je vous en avais parlé ouvertement, j'aurais révélé au grand jour la double vie qu'Oliver a menée pendant des années.


      – Comment a-t-il réussi son coup ? Sans que sa femme ne le sache, je veux dire.


      – Ma foi, réfléchissez un peu, dit-elle avec un sourire triste. Heures supplémentaires, voyages d'affaires, rendez-vous clientèle. Il est assez facile de s'inventer des prétextes plausibles pour s'éloigner quelque temps. Dans son cas, sa femme n'a jamais cherché à vérifier son agenda professionnel. De ce fait, nous avons pu passer énormément de temps ensemble.


      – Vous avez donc beaucoup compté pour lui pendant toutes ces années ?


      – Il aurait fallu lui poser la question directement, mais il m'a semblé que oui. Et il aimait Stella plus que tout. Il en était dingue !


      Karrenberg comprenait aisément ce que Redmann avait pu ressentir, lui-même en connaissait un rayon en relations père-fille.


      – Vous nous avez affirmé qu'il ne l'avait jamais soutenue financièrement.


      Elle évita son regard en se tournant vers la table voisine où un serveur s'apprêtait à servir des pâtes à deux jeunes clients – collègues de travail, ou peut-être un couple, ou deux personnes en phase de le devenir.


      – Il nous aidait de temps en temps.


      – De temps en temps ?


      – Régulièrement, en fait, avoua-t-elle, le regard baissé.


      – En liquide ?


      – Oui, personne ne devait l'apprendre. Tous les mois, il me donnait une enveloppe avec du liquide.


      – Combien ?


      – Est-ce pertinent pour l'enquête ?


      – Non, conçut Karrenberg en secouant la tête. Mais vous avez...


      – Oui bien sûr, le coupa-t-elle avec un geste de la main. Et c'est aussi pour cela que vous êtes ici ?


      – Pas du tout. Mon but est de retrouver votre fille. Et le meurtrier de ces innocents. À propos, vous n'avez pas démissionné, à l'époque, comme vous l'avez prétendu, n'est-ce pas ?


      – Comment cela ?


      – Aucune femme enceinte ne démissionne pour la simple raison qu'elle souhaite protéger son supérieur. À l'époque, Redmann ne vous aurait-il pas suggéré de quitter le cabinet où vous travailliez tous les deux ? Vous a-t-il peut-être procuré un poste ailleurs ? N'étiez-vous pas un obstacle à ses projets de carrière ? Il était marié... alors un enfant illégitime avec la secrétaire... Sans vouloir vous offenser, j'imagine qu'Oliver Redmann, en tant qu'associé potentiel, ne pouvait plus vous garder comme collaboratrice.


      Silke Uhlig s'essuya une larme au coin de l'œil, attentive à ne pas gâcher son maquillage soigné.


      – Oui, c'est exactement comme ça que ça s'est passé. Il m'a trouvé un nouveau travail, m'a assuré que cela n'avait rien à voir avec nous, mais que c'était essentiel pour sa carrière. J'ai compris et j'ai accepté le nouveau poste. C'était une bonne décision. Pour moi aussi. Et comme vous le savez maintenant, Oliver a tenu sa parole. Il a toujours été là pour nous.


      – Mais pas à cent pour cent. Il y avait Monika et Martin.


      – Oui, je suppose que c'était le prix à payer pour continuer de le fréquenter. L'éternel second rôle. Mais comme je l'ai dit, je ne l'ai jamais vraiment regretté, et Stella a eu droit à une enfance heureuse. Elle suit une excellente formation professionnelle, et même si Oliver n'est plus là, il continue de la co-financer. Il avait contracté une assurance-vie à son nom. A l'insu de Monika, bien sûr.


      – Alors vous devez être au courant du contact qu'entretiennent votre fille et Martin Redmann.


      – Pas vraiment. Stella ne m'en a jamais parlé. En même temps, Martin n'est certainement pas tombé sur cette photo par hasard.


      – Vous savez d'où elle vient, n'est-ce pas ?


      – De l'album que j'ai donné à Stella. Je suppose que vous l'avez vu dans son appartement ?


      – Entre autres, répondit-il laconiquement avant de poursuivre ses questions. Où travaille votre fille ? Pour tout vous dire, je ne vous crois pas quand vous prétendez l'ignorer.


      – Elle m'a dit qu'elle avait trouvé une place dans un grand cabinet d'avocats Je crois qu'elle a mentionné un nom un jour que je lui ai posé la question, mais je pense qu'elle l'avait inventé, car ce nom ne me disait rien du tout.


      – Vous seriez-vous opposée si votre fille vous avait dit qu'elle travaillait dans le même cabinet d'avocats où son père, Oliver Redmann, était associé ?


      – Pourquoi aurais-je dû le faire ? Après tout, c'est un cabinet d'avocats très prestigieux.


      Karrenberg la dévisagea. Soit elle faisait une sacrée bonne menteuse, soit elle n'avait rien compris.


      – Peut-être par crainte que votre fille finisse comme les personnes sur lesquelles elle collectait des informations ?


      – Elle faisait quoi ? s'étrangla Silke Uhlig avec son eau, avant de se mettre à tousser. Puis, sa quinte passée, elle demanda : Vous ne pensez tout de même pas que le cabinet d'avocats ait quelque chose à voir avec la disparition d'Oliver ? Et de quelles autres personnes parlez-vous ? Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?


      Karrenberg lui fit part de ses soupçons sur la relation entre Martin et Stella et sur leur plan, dont certes il ne savait rien, mais qu'il commençait à distinguer assez nettement. Il ne mentionna pas le nom de Sandra, se contentant d'une vague allusion. De même, il n'évoqua pas l'accident de voiture mortel de Sandra, qui avait aussi amené sa fille en réanimation.


      Silke Uhlig le fixait avec un mélange d'incrédulité et de perplexité. De temps à autre, elle secouait lentement la tête, sans jamais interrompre le commissaire principal dans son récit. Lorsqu'elle lui demanda de faire tout ce qui était en son pouvoir pour retrouver Stella, on pouvait lire la peur inscrite sur son visage. La peur d'une mère de perdre son seul enfant. Karrenberg la connaissait parfaitement : elle le talonnait chaque jour et chaque nuit.
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      – J'aimerais voir Stephan Engelhardt.


      La dame de la réception leva les yeux vers lui en fronçant le nez. Grâce à ce mouvement probablement habituel et bien étudié, elle parvint à remonter ses lunettes demi lune sans l'aide de ses mains.


      – Maître Engelhardt est en rendez-vous toute la journée. Il n'a pas le temps de recevoir des visites spontanées de... comment vous appelez-vous déjà ? Monsieur... ?


      – Commissaire principal Karrenberg, police criminelle d'Essen. Veuillez lui dire que je viens à propos de l'une de ses collaboratrices, dit-il en lui présentant son insigne, qu'elle étudia d'un regard soupçonneux.


      – De qui s'agit-il ? voulut savoir la quinquagénaire aux cheveux remontés en chignon façon choucroute, d'un air d'ennui, comme si elle comptait mentalement le nombre de visiteurs qu'elle avait déjà éconduits de cette charmante manière depuis le début de son service ce matin.


      Il devait y en avoir un paquet, se dit Karrenberg, en se souvenant des gorilles à l'entrée  du Blue Eden. À sa manière, la dame était certainement aussi efficace pour éloigner les invités indésirables que les deux videurs avantageusement charpentés du club de nuit.


      – J'aimerais lui dire moi-même, en privé.


      – Une minute, laissez-moi voir ce que je peux faire pour vous.


      – Merci, c'est très aimable.


      Karrenberg l'observa tandis qu'elle s'emparait du téléphone pour appuyer sur une touche de raccourci. C'était la touche 1. Évidemment. Elle s'employa à murmurer si bas dans l'écouteur qu'il ne put saisir que quelques bribes de la conversation, malgré la faible distance qui le séparait d'elle. Quand elle raccrocha finalement, sa mine acariâtre se mut en un sourire absolument affable.


      – Maître Engelhardt va vous recevoir, mais il n'a que peu de temps, donc si vous pouviez être bref... Veuillez patienter dans l'espace d'attente. Une collaboratrice de M. Engelhardt viendra vous chercher.


      Karrenberg, amusé de l'expression utilisée (une collaboratrice de M. Engelhardt – ne faisait-elle pas aussi partie de ses collaboratrices ?) rejoignit la salle où se trouvaient plusieurs canapés modernes en cuir noir. À peine cinq minutes plus tard, une femme en costume sombre et escarpins noirs laqués se présenta et le pria gentiment de la suivre à l'étage. Dans les couloirs, Karrenberg se surprit à détailler le dos de la jolie blonde trentenaire, qu'il trouva tout aussi séduisante que vue de face.


      – Maître Engelhardt vous attend dans la salle de conférence du Zollverein, déclara-t-elle, lorsqu'ils furent sortis de l'ascenseur au troisième et dernier étage du bâtiment. Au rythme de sa démarche souple, les talons de ses escarpins claquaient sur le sol de marbre blanc.


      À contrecœur, Karrenberg détacha son regard de ses mollets joliment galbés et s'intéressa aux tableaux qui ornaient le corridor. Résolument modernes et assurément hors de prix, mais rien que Karrenberg ne puisse associer à l'un des rares artistes de sa connaissance.


      Ils s'arrêtèrent devant une porte peinte en noir, à hauteur de plafond. La blonde lui adressa un sourire, frappa trois fois à la porte et appuya sur la poignée.


      – Maître, M. Karrenberg pour vous.


      – Merci beaucoup. Auriez-vous l'amabilité de nous apporter des cafés et de l'eau minérale ? dit-il en s'approchant de Karrenberg pour lui tendre la main. Vous prendrez bien un verre, n'est-ce pas ?


      Sa poignée de main était ferme et concordait avec son apparence extérieure : Karrenberg avait devant lui un millionnaire autodidacte qui ne manquait ni de charisme ni de confiance en soi. L'homme avait à peu près la même taille que Karrenberg, était impeccablement et élégamment vêtu, et lorsque la manchette de sa chemise glissa vers le haut, les yeux de Karrenberg tombèrent involontairement sur la montre qu'il arborait à son poignet – décidément, encore un modèle qui doit valoir plus cher que ma voiture de fonction, se dit Karrenberg.


      C'est ainsi qu'il fit connaissance avec le futur beau-père de sa collègue Viktoria von Fürstenfeld : le docteur en droit Stephan Engelhardt.


      – Merci, avec plaisir.


      Engelhardt fit un signe de tête en direction d'un coin salon. Quatre chaises étaient disposées autour d'une table ronde en verre, dans une alliance réussie et moderne entre le cuir brun foncé et l'acier brut avec soudures apparentes. Malgré l'exclusivité apparente de la réalisation, tout l'aménagement de la pièce avait été conçu avec réalisme dans le style industriel représentatif de la classe ouvrière de la région de la Ruhr. En revanche, les œuvres d'art voyantes dans lesquelles Engelhardt avait dû investir une somme d'argent considérable – du point de vue du commun des mortels – représentaient nettement moins le style de vie de cette couche de population.


      La porte s'ouvrit derrière eux et Mollets Galbés, dans un mouvement gracieux, posa sur la table les cafés et l'eau qu'elle avait apportés sur un plateau. Malgré ses talons hauts, ses pas ne firent presque aucun bruit en foulant le tapis lourd et épais de la salle de réunion. Dans une douceur silencieuse et souple comme un chat, elle s'affaira autour de la table, disposa les tasses et les verres devant eux, et adressa un sourire professionnel et amical à son patron, puis à Karrenberg, avant de disparaître aussi discrètement qu'elle était venue.


      – Eh bien, entama Engelhardt une fois de nouveau seuls. Qu'est-ce qui vous amène ?


      L'homme assis en face de Karrenberg et qui le toisait d'un regard fixe, devait avoir entre soixante et soixante-cinq ans, mais il ne montrait aucune trace de fatigue ou d'épuisement. Au contraire, il avait l'air alerte et fringant de celui qui connaissait toutes les ficelles du métier, grâce aux décennies d'expérience que lui avait offertes sa vie. Mais il était sur ses gardes. Se méfiait déjà de ce qu'il allait entendre. De la raison pour laquelle cet enquêteur était venu le voir.


      – J'aimerais vous parler de Stella Uhlig, répondit Karrenberg sur un ton volontairement désinvolte, mais non moins curieux de savoir comment Engelhardt allait réagir.


      Ce nom lui évoqua immanquablement quelque chose, à en croire la réaction immédiate et involontaire de ses muscles faciaux. Un petit tremblement autour de ses yeux noirs. Une bouche pincée, quoique très discrètement. Comment allait-il s'y prendre, maintenant ? Pour commencer, il se cala sur le dossier de sa chaise, sans rien dire.


      Au bout d'un moment, Karrenberg sortit une carte de visite de la poche intérieure de sa veste et la fit glisser sur la table. Engelhardt la prit en main et l'examina. Du moins, il fit mine de la regarder avec attention. Puis, il la glissa dans la poche de sa chemise.


      – Je me trompe ou vous êtes le supérieur hiérarchique de ma très chère belle-fille, Viktoria von Fürstenfeld ? (Il était évident que c'était toujours lui qui posait les questions).


      – Si mes sources sont bonnes, elle n'est pas encore votre belle-fille. Mais pour répondre à votre question, oui, Viktoria travaille dans mon équipe. Et rassurez-vous, nous la tenons en estime tout autant que vous.


      – Je l'imagine facilement, dit Engelhardt en souriant. Mais c'est tellement dommage qu'elle gaspille son potentiel si immense pour un simple travail dans la police. Viktoria aurait fait une excellente avocate, j'en suis convaincu.


      – Je suis certain qu'elle ne qualifie pas sa profession comme du gaspillage. Moi non plus, d'ailleurs. Vous savez, Me Engelhardt, notre métier est de traquer les meurtriers et les criminels violents. Et nous finissons généralement par les arrêter.


      Il continua d'observer le visage d'Engelhardt, qui cette fois ne bougea pas d'un iota. La placidité du joueur de poker – pourtant Karrenberg savait que ses neurones tournaient à plein régime.


      – Permettez-moi une question, dit Engelhardt sur ton calme. Même si nous abordons là un sujet polémique, dans notre pays, combien d'années de prison font réellement les criminels que vous avez laborieusement arrêtés ? Prenez un violeur qui condescend à laisser sa victime en vie. Connaissez-vous la peine moyenne encourue ? Comme je m'occupe principalement de droit fiscal, vous êtes sans doute mieux informé que moi, mais je vais quand même vous le dire : en moyenne trois ans et demi – alors même que beaucoup de victimes souffrent à vie. Ou encore, la diffusion de contenus pédopornographiques : en moyenne, les auteurs de ces actes écopent de moins d'un an de prison. Et encore, dans les rares cas où un juge arrive à les faire condamner à une peine de prison. Et maintenant, vous me dites que ce n'est pas un gaspillage de ressources. Vous attrapez les coupables, mais en réalité, tout cela est inutile. C'est le rocher de Sisyphe et vous le savez aussi bien que moi. Vous passez votre vie à hisser des rochers en haut des montagnes pour ensuite voir quelqu'un d'autre les repousser de l'autre côté.


      Karrenberg, qui n'avait pas de quoi réfuter les arguments d'Engelhardt, commença à s'échauffer. Et même s'il savait que les provocations de son interlocuteur n'avaient pas d'autre objectif que celui-là, il insista.


      – N'est-ce pas ce que nous faisons tous, chacun à notre manière ? Nous ne sommes pas des juges et il n'est pas de notre ressort de décider de la punition des criminels. Notre travail consiste juste à les trouver. En ce sens, notre travail est plus bénéfique pour la société que d'aider les plus riches à rester riches en leur évitant de payer leurs impôts en totalité.


      – Vous sous-entendez quelque chose en particulier ? Par exemple, que nous agissons de façon illicite pour favoriser nos clients ?


      – Loin de moi l'idée de porter un jugement sur le bien fondé ou non de vos activités. C'est vous le juriste et vous connaissez mieux que moi les paragraphes que vous pouvez utiliser comme levier pour offrir à votre client sur un plateau l'une ou l'autre échappatoire fiscale – quoique certainement légale. Mais légal ne veut pas toujours dire moral.


      – Ne venez pas me parler de morale, dit Engelhardt avec un petit rire sec. Vous n'avez jamais triché sur vos déclarations d'impôts ? Par exemple, en surfacturant ici ou là le kilométrage de voyages d'affaires, ni vu ni connu ? Ou bien en passant en note de frais une sortie au restaurant avec votre petite amie ? Pourquoi les petites combines de Monsieur tout le monde seraient-elles moins répréhensibles que celles des riches, parce que les montants en jeu sont moins importants ? Mais ne nous aventurons pas plus loin sur ce terrain. Je crois que nous ne trouverons jamais un terrain d'entente sur cette question.


      Puis il changea de sujet sans transition :


      – D'ailleurs, où est Viktoria ? Ce n'est pas son genre de se défiler.


      – Je vous rassure, elle ne se défile pas. Pour être franc, elle ne sait même pas que je suis là.


      – Tiens tiens, dit-il en buvant une gorgée de café avant de reposer la tasse sur la soucoupe. Au fait, vous devriez le boire avant qu'il ne refroidisse. Franziska fait un excellent café, mais il faut le boire tant qu'il est encore chaud, ajouta-t-il en désignant d'un signe de tête la tasse de café encore intacte sur la table devant Karrenberg.


      Franziska, pensa Karrenberg. Ce devait être Mollets Galbés. Il prit une gorgée, plus pour faire plaisir à Engelhardt que par envie. Mais son goût était excellent, il fallait l'admettre, de quoi rivaliser avec l'excellent café de Corinna. Instinctivement, Karrenberg se demanda si Franziska avait d'autres atouts que son café pour impressionner son patron.


      – Je suis impressionné de votre comportement protecteur envers vos employés. Ce n'est pas si courant de nos jours.


      – Franchement, je ne pense pas que Viktoria soit particulièrement vulnérable.


      – Entre parenthèses, permettez-moi de préciser que votre visite à mon bureau soulève un conflit d'intérêts, vous devez vous en rendre compte vous-même. Finalement, vous enquêtez sur la future belle-famille de votre propre collaboratrice. J'imagine que vos supérieurs ne seraient pas ravis si elle prenait part à cette enquête.


      – Qui vous fait dire que nous enquêtons sur vous ? Je ne pense pas avoir dit quoi que ce soit dans ce sens.


      – Dans ce cas, retournons à votre question. Bien sûr que je connais Mme Uhlig. Après tout, elle travaille pour nous.


      – Savez-vous où elle se trouve en ce moment ?


      – Je sais où elle est censée se trouver en ce moment, d'après la mission qu'on lui a confiée. Or, on me dit que ce n'est pas le cas. Je suppose cependant que vous êtes au courant depuis un moment. Sinon, vous ne seriez pas ici devant moi, maintenant.


      – Elle n'a pas pris le vol qu'elle avait réservé pour New York, annonça Karrenberg, en approchant sa tasse pour boire une nouvelle gorgée de l'excellent café de Franziska.


      – Et c'est tout ? s'étonna Engelhardt en haussant les sourcils. Vous n'avez rien de plus à me raconter ? Qu'avez-vous découvert sur l'endroit où se trouve ma collaboratrice ? Je suppose que vous avez des pistes. C'est pour cela que vous êtes venu me voir, n'est-ce pas ?


      – Tout ce que nous savons, c'est qu'elle semble avoir entamé son déplacement comme prévu. Dans son appartement, nous n'avons pas trouvé de documents tels que des billets d'avion ou son passeport. Pas de valises non plus. Et il n'y a aucun signe d'effraction. Malheureusement, sa trace s'arrête là.


      – C'est maigre.


      – C'est tout ce que nous savons pour l'instant. Comment avez-vous appris que Mme Uhlig n'a pas atterri à New York ?


      – Elle était censée prendre le même avion que mon fils. Il m'a informé avant le départ que Mme Uhlig n'était pas arrivée à l'aéroport comme prévu. Il a essayé de l'appeler mais n'a pas réussi à la joindre. En fait, j'ai supposé qu'elle ne s'était pas réveillée à temps et qu'elle nous contacterait plus tard pour nous avouer son manquement.


      – Mais rien de tel ne s'est passé.


      – En effet.


      – Et il ne vous est pas venu à l'esprit de signaler sa disparition ?


      – Vous êtes sérieux ? s'exclama Engelhardt avec un regard inquisiteur. Parce qu'une femme adulte et responsable ne s'est pas présentée à l'aéroport en temps et en heure ? Franchement, comment réagit la police dans un cas pareil, en temps normal ?


      Même si cela ne lui plaisait pas, Karrenberg savait qu'Engelhardt avait raison. Rien n'aurait été entrepris, rien de rien. Pourtant, il s'était écoulé plus de 24 heures depuis la disparition de Stella Uhlig.


      – Et quand elle ne s'est pas présentée au travail le lendemain, vous avez encore trouvé cela normal ?


      – Non, pas le lendemain. Cela ne lui ressemble pas.


      – Et pourtant, vous n'avez rien fait.


      – Non, en effet, je n'ai rien fait. C'est un reproche qu'on peut me faire. Mais vous savez, moi non plus je ne connais pas les secrets de tout le monde. Et même si cela peut vous choquer : j'ai vraiment d'autres choses à faire que de m'inquiéter de savoir pourquoi quelqu'un ne vient pas travailler. Il y a une infinité de raisons à cela.


      Cette déclaration ne rendait pas Engelhardt précisément plus sympathique aux yeux de Karrenberg, mais elle avait le parfum de l'honnêteté.


      – Quelle est la fonction de Stella Uhlig au sein de votre entreprise ? Pour quel genre de mission l'avez-vous engagée ?


      – Elle nous a rejoints en tant que consultante junior. Cela signifie qu'elle travaille sur certains comptes en binôme avec un cadre expérimenté. Ce cadre senior porte la responsabilité principale du travail effectué.


      – Et avec qui Stella Uhlig a-t-elle travaillé ? Avec votre fils ? Finalement, ils devaient s'envoler ensemble pour New York. En tout cas, si je peux me permettre, votre belle-fille semblait l'ignorer.


      Engelhardt observa le commissaire, le regard aiguisé, à l'affut, comme celui d'un animal prédateur, embusqué dans un trou d'eau derrière les buissons en train d'espionner sa prochaine victime.


      – Oui, dit-il en articulant ostensiblement. Avec mon fils. Mais gardez-vous de vous imaginer des histoires rocambolesques et de les souffler à Viktoria pour la rendre folle.


      – Quel genre d'histoires ?


      – Vous savez très bien ce que je veux dire. Stella Uhlig est employée dans notre société. Pour l'instant, personne ne sait où elle se trouve. Il lui est peut-être réellement arrivé quelque chose. Mais nous n'avons rien à voir avec cela et quelles que soient vos questions à ce sujet, ce n'est pas ici que vous en trouverez les réponses.


      – Nous verrons bien, conclut Karrenberg en se levant, et en avançant la main vers  Engelhardt pour serrer la sienne.


      


      – Je vous raccompagne jusqu'à ma porte, je vous dois bien cela, dit-il avec un sourire. Franziska descendra avec vous et vous escortera jusqu'à la sortie, si vous êtes d'accord.


      Alors qu'ils se tenaient à la porte du bureau et qu'Engelhardt avait déjà posé la main sur la poignée, il s'arrêta soudain.


      – À propos Monsieur Karrenberg, je suis vraiment désolé pour votre ex-femme et votre fille.


      Karrenberg stoppa tout mouvement, comme paralysé. Le voile était levé. Pendant toute la conversation, il s'était demandé si Engelhardt avait conscience d'avoir l'ex-mari de son ancienne collègue en face de lui. Et aussi, s'il savait que Karrenberg était au courant de la liaison que Sandra avait entretenue avec son ancien patron pendant plusieurs années.


      – Sa mort a été une grande perte. Pour nous tous.


      – Le jour de sa mort, elle n'était plus votre employée. Elle avait démissionné et se rendait à Hambourg.


      Soudain, c'était comme si la température avait chuté de vingt degrés dans la pièce et Karrenberg eut l'impression que les murs se rapprochaient lentement mais inexorablement de lui, comme un étau en passe de l'écraser.


      – Pourtant, Sandra était une excellente avocate et une personne merveilleuse.


      Oui, pour toi aussi, et probablement dans cet ordre-là, pensa Karrenberg.


      – Comment va votre fille ?


      – Mal, elle est toujours dans le coma, répondit sèchement le commissaire, qui voulait mettre fin à la conversation le plus rapidement possible.


      – Je suis désolé. Terrible, ce tragique accident.


      – Maître Engelhardt, je dois y aller. Merci de m'avoir accordé de votre temps.


      – Au revoir, Monsieur Karrenberg, dit Engelhardt, la main tendue vers Karrenberg et les yeux rivés dans les siens.


      – Oui, je suppose que nous allons nous revoir, en effet.
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      Karrenberg nota les mines préoccupées de Karim et Viktoria quand ils se présentèrent à trois heures pile de l'après-midi pour leur réunion au commissariat.


      Karim avait mis à profit le début de son après-midi pour emballer quelques cartons de déménagement, qui s'empilaient maintenant en une pyramide de presque deux mètres de haut au milieu de la pièce. Pendant ce temps, Viktoria était rentrée chez elle se reposer un peu. Si elle avait écouté son chef, elle ne serait pas revenue au bureau du tout.


      – Vous avez déjà abattu pas mal de boulot on dirait, lança-t-il à la ronde, en réalisant à quel point il manquait du monde à l'appel, à commencer par son ancien chef et mentor Willi Hellmann, en passant par Corinna Müller, et bien sûr, Götz Bonhoff, désormais. Si son équipe continuait de se décimer à ce rythme, il n'aurait bientôt plus qu'à fermer boutique.


      – Il faut bien commencer un jour, d'autant que nos heures dans cet ancien bureau sont maintenant comptées. Sans blague, vous n'imaginez pas à quel point je me fais une joie d'aller emménager dans ce bâtiment en ruine ! s'esclaffa Karim dans un rire sarcastique.


      – Arrête, poursuivit  Viktoria. Rien que de penser à ce cagibi sordide, j'ai les cheveux qui se dressent sur la tête. Déjà qu'ici, il fallait une bonne dose d'adaptabilité, mais là-bas... Comme quoi, les choses peuvent toujours s'empirer davantage, il n'y a pas de limite vers le bas.


      – Bref, quoi de neuf ? Mis à part que tu as emmené Silke Uhlig au restaurant, pendant que Vicky et moi, on a dû se contenter d'un malheureux fast-food.


      – J'ai parlé à Silke Uhlig en effet. Et ce que j'en conclus, c'est qu'elle nous a menti de bout en bout. Contrairement à sa première déclaration, Oliver Redmann était au courant pour sa fille. Et réciproquement, Stella connaissait l'identité de son père depuis ses seize ans. Ce qui signifie qu'aujourd'hui, elle a de très bonnes raisons de vouloir éclaircir les circonstances de sa disparition, voire, qui sait, de sa mort. Et cette nouvelle information change totalement la donne concernant sa relation avec Martin Redmann. À mon avis, ces deux-là ont uni leurs efforts pour en savoir plus sur la mort de leur père commun. C'est la raison pour laquelle Stella a postulé pour un emploi d'avocate au sein du cabinet Engelhardt & Partner. Grâce à cet emploi, elle a eu accès à des informations qu'elle n'aurait jamais obtenues autrement. Vous vous souvenez du message qu'on a trouvé chez Monika Redmann ? "Dernier avertissement". Si on se base de ce message, qui était sans doute destiné à Martin, je pense que s'il n'a pas été kidnappé, c'est simplement parce qu'ils ne l'ont pas encore localisé. Je crois qu'il a réussi à se cacher à temps. De toute évidence, des gens sont à leurs trousses, Martin l'a compris et a pris la tangente. Pour se cacher où, nous l'ignorons pour le moment. Nous ne savons pas où il est allé après son passage ici au commissariat. Quant à Stella, il y a deux possibilités : soit elle est avec Martin Redmann et ils se sont cachés ensemble. Dans ce cas, Stephan Engelhardt dit la vérité et il ne sait pas où elle se trouve.


      – Comment ? Tu es allé voir Stephan ? le coupa Viktoria. Mais pourquoi ne nous as-tu rien dit ? Karim, tu étais au courant ?


      – Non, je l'apprends, comme toi.


      Viktoria le fixa en plissant les yeux et Karim leva les mains dans une attitude défensive.


      – Ne me regarde pas comme ça, je t'assure, je n'étais pas au courant !


      – Je n'ai pas informé Karim plus que toi, tenta d'expliquer Karrenberg. J'ai décidé spontanément d'aller le voir après mon entretien avec Silke Uhlig. Je ne pense pas que cela aurait été particulièrement futé, Vicky, si je t'avais emmenée avec moi. Schumacher l'aurait sûrement désapprouvé. Tout le monde sait qu'Engelhardt pourrait devenir prochainement ton beau-père.


      Viktoria prit une inspiration comme si elle allait répondre, mais se ravisa. Elle préféra d'abord entendre ce que Karrenberg avait à dire.


      – Revenons à mon hypothèse, poursuivit-il. Donc, nos deux jeunes gens sont peut-être cachés ensemble, et Engelhardt ne sait pas où se trouve Stella. Ou alors, et c'est l'option la moins sympathique, il est impliqué dans sa disparition, parce qu'il a découvert qu'elle faisait secrètement des recherches sur lui et sa société. Martin aurait pu l'aider avec ses compétences en informatique. Mais dans ce cas, Engelhardt sait aussi ce qui les relie, elle et Martin, car c'est la seule explication possible au meurtre de Kim Seibold et Tobias Weishaupt, qui était en fait dirigé contre Martin Redmann, puisqu'il était encore le locataire officiel de leur appartement. Accessoirement, on peut en déduire que le tueur envoyé par Engelhardt à l'appartement de Martin Redmann ne le connaissait pas personnellement car il n'a pas réalisé qu'il tirait sur la mauvaise personne.


      – Ou alors c'était une réaction de panique quand il a réalisé son erreur, pensa Karim à voix haute. Ses commanditaires auraient quand même pu lui montrer une photo de Martin Redmann au préalable.


      – Possible. On ne sait pas non plus si Engelhardt a réalisé ou non que Stella Uhlig est la fille d'Oliver Redmann.


      – Stella et Martin ont-ils déjà trouvé des éléments compromettants ? Des preuves incriminantes qui pourraient causer du tort à Engelhardt ?


      – Ça, nous ne le savons pas.


      – Si c'est le cas, ce serait une très bonne raison pour qu'Engelhardt ait envie de se débarrasser de Martin Redmann. Le fait que l'opération tourne mal et que deux innocents soient assassinés n'était certainement pas prévu dans le plan.


      – Ça suffit maintenant, vous parlez comme si Stephan était un criminel. Nous ne savons même pas s'il est impliqué.


      Karim la regarda.


      – Mais sois honnête, Viktoria, dit Karim en se tournant vers elle : c'est la seule piste que nous ayons. Tout ce que dit Karre semble assez cohérent. Et puis les éléments compromettants en question ne désignent pas nécessairement Engelhardt lui-même.


      – Que veux-tu dire par là ?


      – Il y a peut-être des documents au cabinet qui pourraient entacher la réputation de certains bons clients. Dans un pareil cas, je suis sûr qu'Engelhardt entreprendrait quelque chose pour empêcher que de telles informations ne soient rendues publiques.


      – Possible, dit Karrenberg en se frottant le menton (il réalisa accessoirement qu'il était grand temps de ressortir son rasoir du placard). Si la rumeur se répandait parmi ses clients comme quoi certaines informations confidentielles les concernant pouvaient s'ébruiter, Engelhardt serait un avocat fini. Son cabinet ne survivrait jamais à une telle perte de confiance. Un motif qui, à mon avis, pourrait très bien le mener à commettre non seulement un, mais plusieurs meurtres. Quoi qu'il en soit, je suis maintenant convaincu que Stella et Martin sont tombés sur des informations qui expliquent le sort qui a frappé Oliver Redmann, Sandra et Hanna. Et notre seule chance d'en avoir le cœur net, je pense, c'est de retrouver Stella et Martin, et de les interroger. Au fait, Engelhardt m'a spontanément questionné à propos de Sandra et de Hanna. Je considère que c'était une provocation pure et simple. Désolé, Vicky, mais je pense qu'il n'est pas étranger à leur accident. Idem pour la mystérieuse disparition de Redmann.


      – Et comment va-t-on procéder maintenant ? enchaina Viktoria. Est-ce que je me retire de l'enquête à partir de maintenant ?


      – Là, tu vas rentrer chez toi, te soigner et te rétablir au plus vite. Et comme tu ne devrais même pas être ici dans ton état actuel, personne ne te demandera pourquoi tu as pris tes distances avec l'enquête. Ma conversation avec Engelhardt restera entre nous pour l'instant. Karim et moi allons continuer comme avant, de toute façon, c'est ça ou bien il faudra dissoudre le service dans peu de temps.
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      Sur le chemin du retour, Karrenberg décida de faire un détour pour repasser à la casse. Il gara sa voiture devant la rubalise qui flottait au vent, symbole dérisoire censé tenir à l'écart des intrus indésirables le lieu où son ancien collègue Götz Bonhoff avait trouvé la mort  quelques heures plus tôt. Il sortit de sa voiture, remonta jusqu'en haut la fermeture éclair de sa veste pour se protéger de la pluie qui s'intensifiait, et se dit que Viktoria, elle aussi, avait dû regarder la mort en face.


      Que serait-il arrivé si son téléphone portable n'était pas tombé à ses pieds, et si elle n'avait pas eu l'intention de l'appeler à cette seconde précise ? Un frisson glacé lui parcourut l'échine et il sentit le besoin de chasser au plus vite ces sombres pensées.


      Il se pencha pour passer sous le ruban de signalisation, puis suivit l'allée. Il atteignit quelques mètres plus loin l'endroit où le câble d'acier avait été tendu en travers du chemin. Il s'arrêta et ferma les yeux un moment. Des souvenirs défilèrent devant ses yeux comme dans un vieux film en Super 8. Ses moments partagés avec Götz Bonhoff, ses années de carrière à ses côtés défilèrent en accéléré sur l'écran imaginaire de sa mémoire. Le cri inopiné d'un corbeau qui lui frôla la tête en s'envolant dans un battement d'ailes sonore le tira de ses pensées.


      Le commissaire passa devant la vieille bicoque foraine, dont la porte avait été scellée par les hommes de Vierstein. Il faisait entièrement confiance à l'équipe toujours très consciencieuse de la balistique, si bien qu'il n'estima pas nécessaire d'aller briser le sceau pour vérifier l'intérieur de l'habitation. La chasse à l'homme de Sergei Cherchi battait son plein, mais n'avait encore donné aucun résultat. Karrenberg priait pour qu'il n'ait pas déjà réussi à filer à l'étranger, malgré le maillage serré de leur surveillance.


      Plus loin sur le terrain, en retrait de la route et quelque peu caché par les épaves de voitures qui s'empilaient aussi haut qu'une maison, se trouvait un grand entrepôt. Celui où Karrenberg, quelques semaines plus tôt, avait découvert l'épave de l'Audi soi-disant disparue de Sandra. Hélas, il n'avait pas eu le temps de la faire enlever pour analyses, car quelqu'un l'avait devancé en jetant prestement le véhicule dans la presse à ferraille – et avec elle, le propriétaire de la casse de l'époque, qui y avait trouvé la mort.


      Au grand regret de Karrenberg, la presse hydraulique avait recraché à la fin de son processus automatisé un cube compact, mélange d'acier, d'aluminium et de chair humaine, qui s'était révélé totalement inexploitable pour la police technique – même pour l'équipe hautement spécialisée de Vierstein.


      A quelques mètres derrière l'entrepôt, une clôture en bois d'environ trois mètres de haut marquait la limite de la propriété. Il marcha le long de cette clôture sur une bonne cinquantaine de mètres avant de s'arrêter. On avait peint une sorte de tag sur le bois abîmé du mur : un carré entièrement noir d'environ six mètres sur six, encadré par une bordure orange. Presque dissimulée derrière des buissons, l'œuvre d'art ressemblait de loin à un projet de graffiti inachevé, à moins qu'elle ne symbolise un trou noir menant au nirvana. Mais vu de près, Karrenberg comprit mieux : cette peinture n'était pas du tout l'œuvre d'un tagueur maladroit, mais elle avait une fonction bien précise. Elle produisait un effet visuel rendant pratiquement invisibles la poignée noire et la porte peinte.
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      Il enfonça la poignée. Verrouillée. Mais avec son outil spécial, qui l'avait déjà dépanné de nombreuses fois, il ne lui fallut que quelques secondes pour forcer la serrure. Il ouvrit la porte et pénétra dans la zone située derrière. Ce terrain, également entouré d'une clôture en bois, mesurait environ six mètres de large sur une bonne centaine de mètres de long. Le revêtement de sol était rouge cendré, comme celui qu'on trouve sur certains terrains de football. Karrenberg se souvint de ses jeunes années passées au contact de ce minéral coloré. Il avait gardé quelques traces bleu-violet sur ses genoux et ses cuisses, là où des fragments de cendre s'étaient profondément incrustés sous la peau à la suite de l'une ou l'autre de ses chutes.


      Ici et là, de petits îlots herbeux émergeaient de cette mer rouge, qui était par ailleurs totalement vide. A part un muret de briques sur lequel quelqu'un avait empilé quelques canettes de bière, et deux silhouettes humaines noir et blanc, que Karrenberg aperçut au loin, tout au bout de cette piste allongée. Il décida de s'en approcher, lorsqu'arrivé aux deux tiers du parcours, il découvrit au sol un gros tas de douilles. Il sortit une pochette à indices et entreprit d'en ramasser quelques unes, en prenant soin de prélever au moins un échantillon de tous les calibres en présence.


      À première vue, au moins quatre armes différentes avaient été utilisées ici. Sa collecte terminée, il poursuivit son chemin pour rejoindre l'extrémité de la piste. Les projectiles correspondant aux douilles trouvées plus tôt avaient entièrement perforé les deux cibles à forme humaine pour aller se planter dans la paroi pare-balles installée derrière.


      Là aussi, il s'efforça de constituer une collection aussi complète que possible. Mais il remarqua que certains projectiles ne correspondaient pas à la taille des douilles précédemment collectées. Il refit donc le trajet en sens inverse et trouva ce qu'il cherchait : des douilles appartenant manifestement à des armes d'épaule de gros calibre. Il s'empressa de les ramasser également. Les hommes de Jo Talkötter seraient certainement ravis de s'atteler à l'analyse balistique de son butin.


      Il était sur le point de partir lorsqu'il entendit les aboiements d'un chien, qui lui rappelèrent immédiatement de mauvais souvenirs. Mais une fois la surprise passée, il réalisa que les aboiements, certes bruyants, mais stridents et plus cadencés, ne pouvaient absolument pas provenir d'un Rottweiler comme celui de l'ancien propriétaire, mais au mieux d'un petit chien-chien à sa mémère. Néanmoins, il s'étonna que l'animal ne se calmât pas.


      – Tout va bien ? cria-t-il par-dessus la clôture.


      – Oui, ça va. Il a trouvé un chat mort dans les buissons, répondit le maître du petit chien qui n'en finissait pas de japper, de sorte que sa voix eut du mal à parvenir aux oreilles de Karrenberg.


      – Un chat mort ?


      – Oui, ça n'est pas très ragoûtant. Il a un trou assez gros sur le flanc. Comme si on lui avait tiré dessus. Bon, je dois y aller. Mais que faites-vous de ce côté-là ? C'est une zone fermée à clé, non ?


      – Ne vous inquiétez pas, je maîtrise la situation.


      – Eh bien, si vous le dites. Je continue mon chemin. Passez une bonne journée.


      Karrenberg entendit les aboiements interminables du chien s'éloigner peu à peu, puis il se mit en route lui aussi. Il espérait que Talkötter ne serait pas déjà parti lorsqu'il rentrerait au bureau.
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        * * *


      


       


      Non, il n'était pas rentré chez lui. Quelque quarante minutes plus tard, Karrenberg pénétra dans l'antre souterrain de Joseph, dit "Jo" Talkötter, après s'être annoncé par téléphone au préalable. Comme à chaque fois, la première chose qu'il entendait en entrant dans ce bureau était le grincement métallique du ventilateur mural. Personne n'avait jugé nécessaire de réparer le roulement mal centré de son hélice, qui par conséquent heurtait à chaque rotation le boîtier encastré dans le mur. Karrenberg serait devenu fou s'il avait dû endurer ce bruit jour après jour, semaine après semaine, année après année. Mais pas Jo Talkötter. Lui semblait complètement immunisé.


      Talkötter, assis à l'une des grandes tables de son labo, scruta Karrenberg à travers les verres épais de ses lunettes. Lorsque le commissaire principal lui tendit la main, il se leva.


      – Que m'apportes-tu à cette heure tardive ? Tu as l'intention de faire usage de tes charmes pour que je fasse encore des heures supplémentaires ? Arrange-toi pour que Schumacher ne soit pas au courant : en ce moment, son mot d'ordre, c'est de ne pas faire plus que le strict nécessaire. Du moins en ce qui vous concerne.


      – C'est vrai ? Parce qu'il veut que vous libériez vos capacités pour Notthoff et ses hommes ?


      – Moi, je ne t'ai rien dit, d'accord ? répondit Talkötter dans une grimace, les coins de bouche tirés vers le haut comme Joker, l'ennemi juré de Batman.


      – Non, ne t'inquiète pas. Je me demande parfois si Schumacher et Notthoff fricotent ensemble.


      – Qu'est-ce qui te fait penser ça ?


      – Eh bien, la façon dont il lui lèche le cul en ce moment...


      – Si ça se trouve, Notthoff a quelques éléments compromettants à son sujet ?


      – Du genre ? Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


      – Je ne sais pas. Ils sont peut-être allés ensemble dans un bordel et Notthoff menace de le dire à sa femme. Mais dis-moi, ce n'est pas pour cela que tu es venu, n'est-ce pas ?


      – Non, en effet. J'ai quelque chose d'intéressant pour toi. Et de quoi faire joujou, ajouta-t-il en souriant.


      – Et du chocolat aussi ?


      – Non, sauf si tu me fournis du bon travail et que tu m'apportes un résultat exploitable très vite, dit Karrenberg, en sortant plusieurs pochettes transparentes à indices de ses poches de veste et en les étalant sur la table devant Talkötter.


      – Voyons ce que nous avons là, commenta ce dernier, penché dessus d'un air curieux pour en observer le contenu, en louchant par-dessus ses verres de lunettes. Au fait, tu te souviens encore de ma marque préférée.


      – De quoi ?


      – Rapport au whisky écossais que tu me dois dès à présent.


      – On verra quand tu m'auras livré ton travail.


      – Ne t'inquiète pas pour ça. Donc, je vois deux cheveux. Je suppose que tu veux que je compare leur ADN ?


      – Affirmatif. Cela m'arrangerait bien s'ils provenaient de la même personne.


      – Où les as-tu dénichés ?


      – Le premier vient de l'appartement de Stella Uhlig.


      – Et l'autre ?


      – Je te le dirai quand tu auras fait l'analyse.


      – Mais bien sûr, laisse-moi mourir idiot. Bon, et concernant ces douilles et ces projectiles ?


      – Vérifie s'il te plaît si l'une des balles de ces sachets correspond au modèle de l'arme qui a tué Kim Seibold et Tobias Weishaupt. Et puis peut-être que tu sauras aussi faire parler les douilles.


      Un gros coup de tonnerre le fit sursauter. Le ventilateur s'arrêta un instant, puis reprit sa course bruyante. À la surface de la terre, au dessus de leurs têtes, il semblait qu'une bonne tempête se préparait.


      – En tout cas, si je dois passer la moitié de la nuit ici, possible que je ne rate rien dehors. Il me faut au moins plusieurs heures, rien que pour les balles. Il y a urgence ?


      – Si tu pouvais me fournir quelques résultats demain, ce serait génial. Je vais m'arranger pour te trouver une bouteille bien sympa.


      – Je peux peut-être joindre un de mes hommes au téléphone et le convaincre de faire équipe de nuit avec moi. C'est bien connu, les médecins légistes n'ont pas de vie privée et sont toujours contents de recevoir des missions spéciales de leurs chers collègues. Alors ? Tu prends un verre avant de me laisser tout seul avec tes pièces à conviction ? Il me reste un fond de la dernière bouteille que tu m'avais apportée.


      Karrenberg réfléchit un moment, mais ne trouva aucun argument qui s'opposait à cette proposition. Et puis, à travers le conduit de ventilation, on pouvait entendre la pluie tomber en trombe à l'extérieur, ce qui n'avait rien pour le séduire.


      – Avec plaisir, dit-il, et il regarda Jo exhumer du fond d'une armoire de son labo deux verres et une bouteille de whisky encore remplie au tiers.


      Talkötter versa l'alcool dans les verres et en tendit un à Karrenberg.


      – À la tienne. À quoi buvons-nous ?


      – À Götz, répondit Karrenberg sans réfléchir une seule seconde.


      – À Götz, confirma Talkötter. Quelle histoire affreuse. Arrangez-vous, toi et ton équipe, pour pincer ces monstres.


      – Tu peux compter sur nous !


      Ils trinquèrent, vidèrent leurs verres et Jo les remplit une seconde fois.
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      Karrenberg s'était mis à l'aise sur le canapé du salon. Les bougies vacillantes baignaient la pièce d'une faible lumière instable. La pièce était plongée dans le calme, à l'exception du crépitement de la pluie au dehors. Depuis plus d'une heure, les lourds nuages noirs pleuraient sur la terre leurs grosses gouttes qui venaient tambouriner sur les fenêtres. L'eau coulait à torrents sur les vitres, et plus haut sur le toit, dégringolait depuis les tuiles pour s'engouffrer en gargouillant dans le tuyau de descente des gouttières.


      Il étendit le bras pour saisir son verre de Cabernet Sauvignon à moitié plein, posé à côté de lui sur la table basse, puis en but une gorgée. Depuis son retour chez lui, il était resté immobile. Allongé sur le canapé, il avait passé en revue les événements de la journée, le regard rivé sur la fenêtre. Il avait surtout repensé à sa conversation avec Engelhardt.


      Le commissaire était convaincu qu'il ne lui avait pas dit toute la vérité. Il en savait bien plus. C'était clair. Mais comment pouvait-il le sortir de sa réserve ? Était-il le maillon douteux de la chaîne qui lui permettrait d'éclaircir les circonstances de l'accident de Sandra et Hanna ? Avait-il enfin une piste qui pourrait le mener non seulement à un coupable, mais aussi aux personnes qui orchestraient toute cette machinerie ? Et comment pouvait-il s'assurer que son équipe – et Viktoria en particulier – ne serait pas exposée au conflit d'intérêts qu'Engelhardt avait si justement souligné ?


      Il n'avait cessé de ressasser en boucle ces pensées pendant toute l'heure écoulée lorsque la sonnette retentit à sa porte. Il se leva dans un léger vertige, qui disparut cependant dès que son organisme se remit en mouvement. Pieds nus, vêtu d'un jeans et d'un T-shirt, il se dirigea vers la porte.


      – Oui ? demanda-t-il dans le combiné de l'interphone, irrité de constater que le cordon en spirale de son installation démodée s'était encore une fois recroquevillé en boule.


      – C'est moi, Vicky.


      Le bruit de la pluie au dehors était si assourdissant qu'il couvrait presque sa voix. Karrenberg appuya sur le bouton pour déverrouiller la porte d'entrée, ouvrit la porte sur son palier, et écouta ses pas résonner dans la cage d'escalier. Lorsqu'elle parvint au dernier étage, il ne sut pas au début s'il devait rire ou pleurer, l'inviter à entrer ou la renvoyer directement chez elle.


      – Salut, qu'est-ce que tu fais ici ? Tu sais bien que tu devrais être au lit à l'heure actuelle. En plus, tu es trempée.


      De fait, elle se tenait devant lui comme un caniche mouillé. Ses cheveux et ses vêtements dégoulinaient, formant déjà une flaque à ses pieds.


      – Tu es venue à pieds ?


      – Ha ha ! Très drôle. Tu as regardé dehors ? À cette heure-ci, il n'y a pas de place pour se garer devant ton entrée. Bon, je peux entrer ?


      – Bien sûr, entre, dit-il en faisant un pas de côté. Je vais te chercher une serviette et des habits secs pour te changer.


      – Je crains que tu n'aies rien à ma taille dans ton placard mais, pour une fois, je ne ferai pas la difficile.


      – Je trouverai sûrement quelque chose qui te conviendra, s'écria-t-il depuis sa chambre à coucher, tandis qu'elle ôtait ses chaussures avant d'entrer. De quoi as-tu besoin ?


      – Si tu as un pull ou un sweat-shirt, ça m'ira très bien.


      Un peu plus tard, il revint, tenant dans ses mains une pile bien rangée de textiles.


      – Voilà. Une serviette, un pull. C'est sûrement un peu grand, mais ce sera mieux que rien.


      – Merci. Je peux utiliser tes toilettes ?


      – Bien sûr. Tu peux aussi prendre une douche, si tu veux.


      – Non, merci, ça ne sera pas nécessaire, répondit-elle, en se dirigeant vers la salle de bain, dont elle ferma la porte derrière elle en souriant.


      Il se surprit à ressentir une petite pointe de déception en l'entendant s'enfermer à clé, mais repoussa cette pensée ridicule – il avait sûrement trop d'alcool dans le sang – et se rendit au salon, où il sortit un verre pour Viktoria, qu'il posa sur la table à côté du sien.


      À peine cinq minutes plus tard, Viktoria était déjà de retour. Ses cheveux étaient toujours humides, mais peignés et lissés, comme si elle sortait de la douche. Elle avait gardé son jean bleu clair, plus foncé au niveau des cuisses à cause de la pluie, et avait enfilé le sweat-shirt à capuche gris prêté par Karrenberg. Elle semblait un peu perdue dans cette tenue trop grande pour elle, mais il la trouva charmante.


      – Ça ira, n'est-ce pas ? lui demanda-t-elle en se laissant tomber sur le canapé à côté de lui.


      – J'ai l'impression que tout te va toujours bien, peu importe quel vêtement. Du vin ?


      – Volontiers, mais pas trop. Il faut que je conduise. En plus, je prends toujours ces médicaments.


      – C'est toujours douloureux ?


      – Seulement quand je ris. Non, sérieusement, ça va.


      Il la servit et ils trinquèrent.


      – Je voulais te dire, commença-t-il après avoir remis son verre sur la table, que je suis désolé de ne pas te l'avoir dit plus tôt. Rapport à ton futur beau-père.


      – C'est bon. Je crois que je n'aurais pas agi autrement à ta place. Tu crois qu'il t'a dit la vérité ?


      – Et toi, qu'en penses-tu ? lui demanda Karrenberg d'un air sérieux. Tu le connais mieux que moi. Cent fois mieux.


      Elle replia ses jambes sur le canapé et s'assit en tailleur pour le regarder en face.


      – J'aimerais le croire. Et j'ai beaucoup de mal à imaginer qu'il ait quelque chose à voir avec la disparition de Stella. Sans parler de tout le reste.


      – Mais ?


      – Mais je constate les mêmes faits que toi, et...


      – ... et s'il n'était pas le père de Maximilian, ton opinion serait plus tranchée, n'est-ce pas ?


      Elle soupira, prit son verre et regarda fixement le liquide rouge bordeaux.


      – Je suppose que oui, en effet.


      – Tu réalises que Schumacher ne me laissera jamais te garder dans cette enquête, n'est-ce pas ?


      – Ça veut dire que tu veux vraiment continuer à creuser dans cette direction ?


      – On a le choix ? Une autre piste ? Vicky, si je le pouvais, je bifurquerais vers une autre direction sans attendre, mais son nom est marqué en gros sur tous les panneaux directionnels de notre route ! Il serait insensé et irresponsable de ne pas poursuivre dans ce sens.


      Elle se tut, prit une gorgée et remit son verre en place. Ils restèrent assis l'un en face de l'autre en silence pendant un certain temps. Mais chacun essayait d'éviter le regard de l'autre, sans en avoir l'air.


      À un moment donné, Karrenberg remarqua qu'elle mordait nerveusement sa lèvre inférieure, son regard bleu saphir immobile fixant l'obscurité à travers la fenêtre, sans aucun clignement de paupières. On pouvait voir dans ses yeux le reflet chancelant de la bougie.


      Il fut gagné par l'étrange sentiment qu'il éprouvait souvent lorsqu'il était seul avec Viktoria. L'impression qu'elle avait besoin de réconfort. Était-ce uniquement avec lui ou non, il ne pouvait le savoir, mais il lui paraissait évident qu'elle trainait un fardeau difficile à gérer seule. Elle qui, pourtant, vue de l'extérieur, semblait avoir tout pour elle. Elle qui menait une vie parfaite et qui avait choisi la profession de son choix, et non parce qu'on l'y avait obligée poussée. C'était même le contraire, puisque sa mère n'avait jamais validé son choix et ne s'y était jamais vraiment habituée, même après les plusieurs années d'expérience de sa fille. Et de toute évidence, son futur beau-père semblait parler le même discours. Était-ce là son problème ?


      Puis il y avait le sujet du mariage. Un fardeau plus qu'une source de réjouissance, semblait-il. Et vu les derniers développements de leur enquête actuelle, on pouvait comprendre que son humeur était en berne.


      – Je savais que Stella travaillait avec Maximilian, dit Viktoria au bout d'un moment, sans détourner son regard de la fenêtre. Même avant que tu ailles voir Stephan et que tu nous le dises.


      – Tu savais ? Depuis quand ?


      – Depuis que nous avons inspecté son appartement. C'est-à-dire que j'aurais dû m'en douter avant, mais je n'y ai jamais voulu y réfléchir et j'ai préféré croire à une coïncidence. C'est bizarre, non ?


      – Tu parles du vol pour New York ?


      – Bien sûr. Quelle est la probabilité pour que deux personnes qui se connaissent réservent par hasard le même vol le même jour ?


      – Ma foi, dans ce genre d'avion, il y a pas mal de passagers, tenta Karrenberg pour calmer ses doutes.


      – Quand même. Nous savions qu'elle étudiait le droit et qu'elle prévoyait de partir pour New York le même jour que Maximilian. Cela aurait dû nous aiguiller sur l'entreprise où elle pouvait potentiellement travailler.


      – Je ne sais pas. Peut-être. Je ne trouve pas que c'était une évidence éclatante, alors pas la peine de nous blâmer les uns les autres. Mais finalement, qu'est-ce qui t'a convaincue qu'ils se connaissaient ?


      En la regardant avec attention, il remarqua que ses yeux étaient remplis de larmes. Il s'approcha d'elle et voulut lui passer le bras autour de son épaule, mais elle évinça son geste.


      - Karre, j'ai un aveu à te faire. J'ai merdé. Vraiment.


      Il ne dit rien, dans l'attente qu'elle finisse sa phrase. Mais en même temps, il n'était pas sûr de vouloir vraiment entendre la suite.
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        * * *


      


       


      Sans dire un mot, il fixa des yeux le sachet en plastique transparent. À l'intérieur, il y avait deux boutons de manchette en argent que Viktoria avait trouvés dans la salle de bains de Stella Uhlig.


      – Tu es sûre que ce sont les siens ? demanda-t-il finalement.


      – Je les lui ai offerts il y a deux ans pour Noël, dit-elle en riant, mais il n'y avait rien de drôle. Je les ai fait faire spécialement pour lui.


      Karrenberg retourna le sachet d'avant en arrière entre ses doigts et observa les boutons, sur lesquels on distinguait des petits inserts en pierre noire portant les initiales M. E.


      – Merde, dit-il simplement, en reposant la pochette sur la table basse.


      – J'en déduis que non seulement il travaillait avec elle, mais qu'il est allé physiquement chez elle. Probablement la veille de son départ, pendant que moi, je l'attendais pour le dîner. Et qui sait s'il y a eu d'autres fois encore. Le salaud.


      – Ne vas pas trop vite, pondéra Karrenberg en posant ses mains sur ses genoux et en la regardant dans les yeux (elle était toujours assise en tailleur devant lui). Ça ne veut rien dire. En ce moment, je suis aussi chez toi. Et toi aussi, tu es venue chez moi. Je comprends que tout cela te déplaise, mais ne tire pas de conclusions trop hâtives.


      Ce disant, il se souvint des mots d'Engelhardt : "N'allez pas raconter des histoires rocambolesques à ma belle-fille".


      – Il n'en reste pas moins que j'ai dissimulé des preuves.


      – Comment cela ?


      Elle désigna la pochette.


      – Tu me l'as remise de manière tout à fait conforme. Un peu tard, peut-être, mais cela restera entre nous. Je vais faire en sorte que ces objets retournent à leur place. Au pire, je les aurais laissés trainer dans ma voiture par inadvertance. Bref, même si j'avais l'esprit tordu, j'aurais du mal à prouver un détournement de pièces à conviction, conclut-il dans un sourire d'encouragement, qu'elle lui rendit en retour, les yeux toujours voilés par les larmes.


      – Merci.


      – De quoi donc ?


      – Pour tout. Elle se leva et il la regarda d'un air interrogateur.


      – Je dois y aller. Tu l'as dit toi-même, je devrais être au fond de mon lit en ce moment.


      Il voulut l'imiter et se lever lui aussi, mais elle le repoussa doucement pour qu'il reste assis.


      – Je trouverai la sortie toute seule. Et merci pour le pull. Je te le rends demain, d'accord ?


      – Il n'y a pas urgence, j'en ai d'autres.


      – Tu me vois rassurée, j'ai craint un moment que tu m'aies prêté ta dernière chemise ! Allez, à demain !


      Elle se pencha, lui donna un rapide baiser sur la joue avant de se retourner et de partir sans un mot de plus.


      Karrenberg prit une grande respiration pour calmer son pouls qui venait de s'emballer brutalement. Son calme retrouvé, il consulta sa montre. Dix heures passées. Il resta assis en silence pendant quelques minutes, le regard perdu sur la pochette des pièces à conviction posée devant lui.


      Quel gâchis.


      Il secoua la tête, puis se versa un nouveau verre de vin.
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      Maître Stephan Engelhardt, assis à l'arrière de sa voiture, une Audi S8 noire, consulta d'un air d'ennui la Rolex Cosmograph Daytona qu'il portait au poignet, tandis que l'homme assis à la place du conducteur feuilletait un magazine, dans la lumière clairsemée des lampadaires. Engelhardt avait l'impression d'attendre depuis une éternité. Les aiguilles avançaient sur le cadran à la vitesse d'un escargot, comme ralenties par la lourdeur du boîtier en platine. Il sortit un téléphone portable de la poche intérieure de sa veste et composa quelque chose à l'écran. Bien trop petit, cet écran, se dit-il. Quand il eut fini, il  remit l'appareil en place dans sa poche. À dix heures et demie, les phares au xénon d'un véhicule approchèrent, baignant le bout de l'impasse dans une lumière blanche intense. Enfin. Il ouvrit la porte arrière et sortit.
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        * * *


      


       


      – Qu'est-ce que tu fais ici ? demanda Viktoria après avoir garé sa Mini à côté de la limousine de luxe postée devant son double garage. Tu attends depuis longtemps ?


      – Assez longtemps pour savoir que tu... mais, de quoi as-tu l'air ? Tu viens de prendre une douche ? s'étonna-t-il en plissant les yeux et en l'examinant de la tête aux pieds.


      Elle réalisa alors que son allure avait en effet de quoi surprendre. Ses cheveux étaient encore mouillés, sans compter qu'elle portait un sweat-shirt d'homme trop grand pour elle.


      – Je... eh bien... j'ai pris l'eau.


      – Oui, je vois ça.


      – À cause de la pluie, dit-elle simplement, contrariée par son manque d'assurance flagrant.


      – Peu importe. J'ai à te parler.


      – À quel sujet ?


      Évidemment, elle le savait déjà. Et elle comprit aussi que c'était important pour lui, car il n'était pas fréquent que Me Stephan Engelhardt rende visite à sa future belle-fille lorsqu'elle était seule à la maison.


      – Entrons, j'ai quelque chose à te dire.
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      Viktoria accompagna Stephan Engelhardt au salon, lui proposa de s'asseoir sur le canapé et de lui servir quelque chose à boire.


      – Non, merci, je ne serai pas long, déclina-t-il son invitation, avant de s'immobiliser, stupéfait. Mais, dis-moi, qu'est-il arrivé à ton visage ? Tu t'es battue ? Et ce pull, ce n'est pas le tien, n'est-ce pas ?


      – C'est celui de Maximilian, mentit-elle, pour abréger d'emblée la discussion.


      – Et ça, là ? voulut-il savoir, en montrant les coupures en voie de cicatrisation sur son visage ?


      – Un accident. Mais rien de grave.


      Heureusement qu'elle s'était déjà débarrassée de sa minerve, sinon Engelhardt l'aurait probablement embarquée sur le champ pour la ramener à l'hôpital.


      – Un accident ? J'espère que tu ne me parles pas de celui dans lequel un policier a perdu la vie ? Ou bien si ?


      – J'étais avec lui dans la voiture, oui, mais comme tu le vois, je n'ai rien.


      Engelhardt enfouit son visage dans ses mains, inspira et expira bruyamment à plusieurs reprises.


      – Tu devrais te poser sérieusement la question si tu veux vraiment continuer à faire la mariole dans la police encore longtemps comme ça. Tu n'y es pas à ta place.


      – Tu sais parfaitement bien que j'aime beaucoup faire la mariole dans la police, comme tu dis. Et s'il te plaît, évite la polémique aujourd'hui.


      – Je comprends ta mère.


      – Je sais, tu me l'as dit assez souvent. D'ailleurs je te serais très reconnaissante de ne pas aller lui raconter mon accident.


      – Tu peux me faire confiance, je garderai ça pour moi, assura-t-il, en lui adressant un clin d'œil, qui la mit un peu mal à l'aise.


      – Bien, c'est réglé alors. Alors, dis-moi franchement : que fais-tu ici, et à cette heure ?


      – Tu sais que ton patron est venu me voir ?


      – Oui, il m'a parlé de votre conversation.


      – Et ?


      – Eh bien quoi ?


      – Me crois-tu ?


      – À quel propos ? Que tu n'étais pas au courant de la disparition de Stella Uhlig ?


      – Je n'ai rien à voir avec ça. En plus, je voudrais ajouter quelque chose que je n'ai pas dit à ton patron.


      – Tiens donc. Tout de même.


      – Qu'est-ce que tu insinues par là ?


      – Eh bien, que finalement, tu peux quand même contribuer à éclaircir certains points concernant sa disparition. D'ailleurs, je ne suis pas sûre d'avoir envie d'entendre ce que tu vas me dire.


      – Parce que tu as peur d'être confrontée à un cas de conscience. N'est-ce pas ? Tu as peur d'apprendre quelque chose que tu te sentirais obligée de raconter à ton patron. Mais ne t'inquiète pas, je ne veux pas te mettre en porte-à-faux. Je veux juste te dire quelque chose qui pourrait vous aider dans votre enquête. Mais j'attends de toi que tu ne le racontes à personne d'autre.


      – Pourquoi pas, si cela ne te cause pas d'ennuis ?


      – J'ai mes raisons. Ça devrait suffire.


      – D'accord. Je t'écoute.


      – Stella Uhlig fait partie de nos employés. Jusqu'à présent, tout va bien. Mais elle n'est en aucun cas l'agneau innocent que vous imaginez.


      – Continue. Quoi d'autre ?


      – Ne sois pas si acerbe. J'essaie seulement de t'aider.


      Elle n'en crut pas un mot mais ne commenta pas.


      – Elle travaille depuis près d'un an chez nous et, en fait, elle est assez compétente, voire très compétente.


      – Quand tu dis "en fait'", ça veut dire que ça n'est pas le cas, n'est-ce pas ?


      – Venons-en au fait : il y a quelques semaines, nous avons reçu un email. D'un expéditeur anonyme, qui n'a pas pu être identifié. Et si nous ne répondons pas favorablement à ses attentes, alors nous risquons de perdre la confiance que nous accordent nos clients.


      – Vous êtes donc victime de chantage. Sur quelle base ? Vous avez un truc pas net en  cours en ce moment ?


      – Bien sûr que non, dit-il en riant.


      – Alors quel est son moyen de pression ?


      – Il a crypté la plupart des données sur nos serveurs, donc nous ne pouvons pas y accéder.


      – Qui est ce maître chanteur ?


      – Un hacker, un criminel.


      – Et ce criminel vous refuse l'accès à vos propres dossiers ? Comment cela fonctionne-t-il ?


      – Il a piraté notre réseau et a manipulé nos données en conséquence.


      – Vous ne faites pas de sauvegarde système ?


      – Pour qui me prends-tu ? Bien sûr que si, mais nous ne pouvons pas y accéder non plus. C'est un professionnel. Il sait exactement ce qu'il fait. Même notre département informatique est impuissant, et pourtant, nous avons de très bons collaborateurs.


      – Comment est-il entré dans votre système ? Il doit être hyper sécurisé.


      – Tu mets le doigt sur le cœur du problème. Stella Uhlig a postulé chez nous pour une seule et unique raison.


      – Laquelle ?


      – Pour aider son partenaire, complice, ou peu importe le nom que tu lui donneras. En recherchant la faille, nous avons découvert qu'elle avait laissé une clé USB dans les toilettes des hommes au bureau. Elle a laissé entendre qu’elle contenait certaines données indiscrètes sur les employés. Et le premier petit curieux venu n'a rien trouvé de mieux que d'insérer la clé dans le port USB de son poste de l'entreprise. Du moment où la clé a été activée, un cheval de Troie s'est infiltré dans notre réseau, ouvrant au hacker l'accès à l'ensemble de notre système. Y compris toutes les données protégées par un mot de passe.


      – Merde.


      Ça, c'était une révélation. Ils connaissaient enfin l'élément déclencheur de toute l'histoire. Stella et Martin avaient volé des données importantes de l'entreprise, ou les avaient cryptées pour que personne n'y ait plus accès. Et puis ils ont fait chanter l'entreprise. Mais s'agissait-il vraiment de chantage ? N'avaient-ils pas plutôt l'intention de rendre publiques les irrégularités de l'entreprise ? Le lien avec Oliver Redmann n'était-il qu'une coïncidence ? Ou bien leur plan de vengeance consistait-il à extorquer de l'argent ou autre chose à Engelhardt & Partner ?


      – Et maintenant, l'histoire se corse : sais-tu avec qui Stella Uhlig est de mèche ?


      – Non, aucune idée, mentit-elle une nouvelle fois.


      – Mon Dieu, mais comment arrivez-vous à résoudre vos enquêtes si vous ne découvrez jamais les choses par vous-même ? Bref, elle est la complice du fils d'un ancien employé. Il s'appelle Martin Redmann. Son père, Oliver Redmann, a disparu il y a trois ans sans laisser de traces et a été déclaré mort. Pour autant que je sache, il avait des problèmes psychologiques et se faisait suivre depuis longtemps. Il s'est probablement jeté d'un pont quelque part et a dérivé en aval dans la mer. Mais sa famille soupçonne une conspiration. Ils pensent que nous avons quelque chose à voir avec la mort de Redmann. C'est d'une absurdité totale, ajouta-t-il avec un mouvement de dénigrement. En tout cas, il semble que son fils, dans son délire de vengeance, ait engagé cette Uhlig et l'ait convaincue de le suivre. Tout ce qui l'intéresse, c'est de se venger de nous pour quelque chose dont nous ne sommes pas responsables.


      – Mais si tu sais déjà tout, pourquoi ne l'as-tu pas dénoncé ? Le chantage n'est pas une infraction banale en Allemagne, tu es bien placé pour le savoir.


      – Parce qu'il a certainement fait des copies des données cryptées, et je ne tiens pas à exposer sur la place publique les informations qu'il a obtenues illégalement. Parce que c'est ce qu'il a menacé de faire. Tu imagines ce que cela signifierait pour la réputation du cabinet si les VIP de la haute société d'Essen découvraient un jour leurs déclarations d'impôt étalées sur la place publique ? Nous serions finis.


      – Que demande-t-il ?


      – De l'argent. Beaucoup d'argent.


      – Ne tourne pas autour du pot. Combien ?


      – Ça n'a pas d'importance. Le fait est que je vais payer.


      – C'est vrai ? Il y a déjà une date de prévue pour la remise de rançon ?


      – Non, nous attendons qu'il se manifeste.


      – Nous pourrions surveiller son déroulement.


      – Trop risqué, dit Engelhardt en secouant la tête. Je ne veux pas prendre le risque que quelque chose tourne mal et que nos données atterrissent dans les mains des médias. Je ne veux pas d'un WikiLeaks dans mon entreprise. Et puis, je ne pense pas qu'il y aura une remise de rançon classique. De nos jours, les choses se font de manière numérique. De l'argent contre la clé qui va déverrouiller nos données. Ce n'est pas un problème et c'est nettement moins risqué pour lui.


      – Et les copies que tu penses qu'il a faites ? demanda Viktoria. Comment pouvez-vous être certains qu'il ne va pas les conserver ?


      – Nous n'avons pas d'autre choix que de le croire sur parole. Mais à mon avis, il a déjà filé à l'étranger et il n'a pas d'autre intention que de se refaire une vie de prince au soleil. Qui sait, peut-être avec cette Uhlig. Elle a beaucoup de charme. Vous avez déjà réfléchi à cette hypothèse ?


      Certes. Cependant, ils étaient jusqu'à présent partis du principe que Martin et Stella étaient les victimes et non les criminels. Stephan disait-il la vérité ? Ou bien était-ce uniquement une manœuvre de diversion ?


      Aussi plausible que cette histoire pût paraître, elle n'expliquait pas le sort d'Oliver Redmann, ni l'accident de Sandra et Hanna, soi-disant dû au hasard. Karrenberg restait convaincu que ces deux événements n'étaient pas simplement dus à un coup du destin.


      – Qu'attends-tu de moi ? demanda-t-elle à son futur beau-père.


      – Que malgré ton sens du devoir, tu n'oublies pas où est ta place.


      – C'est une menace ?


      – Sais-tu, ma chère, pourquoi la huppe fasciée était considérée autrefois comme un oiseau méprisé ? Du moins, si l'on en croit les vieux dictons des XVe et XVIe siècles.


      – Non, mais je compte sur toi pour m'éclairer, dit Viktoria qui n'aspirait qu'à une chose : que cette conversation se termine au plus vite. Elle était très fatiguée, éprouvée par les derniers jours et son crâne semblait sur le point d'exploser, comme pour lui faire comprendre qu'elle devait se ménager.


      – Dans la comédie antique d'Aristophane "Les oiseaux", la huppe est le roi des oiseaux. En partie à cause de sa couronne sur la tête. Pourtant, comme je l'ai dit, la huppe était un oiseau méprisé. En effet, la zoologie du Moyen-Âge supposait à tort qu'il polluait son propre nid avec ses excréments. D'où l'expression "cracher dans la soupe". Viktoria, tu sais combien je t'apprécie et à quel point je me réjouis que tu fasses bientôt officiellement partie de notre famille. Pourtant, je ne te permettrai jamais de souiller notre nid et, en fin de compte, le tien. Mais je suis sûr que tu sauras prendre les bonnes décisions dans cette affaire, termina-t-il sa déclaration en consultant sa montre. Eh bien, tu vas pouvoir être débarrassée de moi : je dois retourner au bureau.


      – Maintenant ? Il est plus de 11 heures.


      – Je n'ai jamais caché le fait qu'il faut beaucoup de temps et d'énergie pour créer sa propre entreprise et la faire prospérer. Et largement autant pour en assurer sa pérennité. Mais c'est exactement pourquoi je la défendrai jusqu'au bout, s'il le faut. Surtout lorsqu'il s'agit de la défendre contre des accusations infondées et intolérables. Même si elles viennent de nos propres rangs.


      Il se dirigea vers la porte, mais avant de sortir sous la pluie qui continuait à tomber, il se tourna vers Viktoria.


      – Je me trompe peut-être, mais je pourrais jurer que je n'ai jamais vu Maximilian avec un pull comme ça, annonça-t-il, en la scrutant brièvement, comme s'il essayait d'analyser sa réaction. Passe une bonne soirée, conclut-il, puis il referma la porte derrière lui, laissant Viktoria seule.
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      Plus de deux heures plus tard, elle était toujours en train de tourner et retourner dans son lit, sans trouver le sommeil. Son réveil indiquait une heure et demie, déjà. Elle était morte de fatigue, mais le flot de pensées qui tournait en boucle dans sa tête la maintenait éveillée. Pourquoi Maximilian se comportait-il bizarrement ? Que faisaient ses boutons de manchette dans l'appartement de Stella Uhlig ? Que penser de sa conversation avec Stephan ? Et enfin, la question qui planait au-dessus de tout : quel comportement devait-elle devait adopter dans cette situation ? Mais encore, comment Schumacher réagirait-il s'il apprenait son éventuel lien personnel avec l'enquête en cours ?


      Elle saisit son téléphone et composa l'un des numéros mémorisés. Le correspondant répondit dès la première tonalité.


      – Oui ? Vicky ? Qu'est-ce qui se passe ?


      – Tu ne dors pas ? demanda-t-elle, en réalisant à la seconde à quel point sa question était stupide.


      – Disons ceci : tu m'as appelé, mon téléphone a sonné et j'ai répondu. Ça répond à ta question ?


      – Oui, d'accord. Question débile. Désolée de t'empêcher de dormir la nuit, mais je dois absolument te dire quelque chose.


      – Un nouvel aveu ?


      Il voulait certainement plaisanter, mais elle sentit immédiatement une boule se former dans sa gorge.


      – Dans un sens, oui.


      – Oh, mon Dieu. Eh bien, vas-y.


      – Notthoff et Schumacher.


      – Oui ? Un problème avec eux ?


      – Ils m'ont proposé un autre job.


      – Ils ont quoi ? s'étrangla-t-il, et il eut l'impression que le flot d'adrénaline qui se mit à couler dans son corps pour le réveiller instantanément s'entendait à l'autre bout du fil. Ils t'ont proposé un job ?


      – Oui, Notthoff voudrait que je rejoigne son équipe.


      – Quand est-ce qu'il t'a dit ça ?


      – Je crains que ce soit une longue histoire. Sans doute un peu trop longue pour un appel téléphonique tard dans la nuit.


      – Bon et alors, tu as envie de le suivre ?


      – Je... Non, bien sûr que non. C'est-à-dire que... non, pas vraiment, mais d'un autre sens... Et puis merde, je ne sais pas. Ça me dépasse. Je n'aurais pas dû t'appeler. Je suis désolée.


      Et elle raccrocha.
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      – Jo, on dirait que je te dois quelque chose.


      Visiblement fatigué, Talkötter était entré dans le bureau où Karrenberg et Karim buvaient leur premier café de la journée. Malgré ses petits yeux rouges, le médecin légiste affichait une mine satisfaite.


      – Bonjour tout le monde, j'espère que vous avez bien dormi ?


      – Pas comme toi, il me semble. Un café ?


      – Oui, s'il te plaît.


      Karim s'approcha de la machine à café et en remplit une tasse pleine pour Talkötter.


      – Merci, il tombe à point. Moi et mes gars, on a fait équipe de nuit pour vous. Mais cela en valait la peine : on a touché un billet gagnant.


      Un résultat, enfin ! Les pièces du puzzle allaient peut-être enfin s'assembler les unes aux autres, parce que même s'ils arrivaient à mettre le grappin sur Sergei Cherchi, cela ne leur permettrait pas pour autant de savoir à quoi exactement le russe était mêlé, parmi l'enchainement des événements des derniers jours.


      – Raconte ! déclara Karrenberg, plein d'espoir, en s'adossant dans sa chaise.


      – Commençons par l'échantillon de cheveux que Karrenberg m'a remis pour le comparer aux échantillons de l'appartement de Stella Uhlig, commença-t-il, en ajoutant une pause respiratoire qui traîna en longueur (il aimait bien faire monter le suspens auprès de son auditoire). Bingo ! Il vient de la même personne. Alors, maintenant, je veux bien que tu nous révèles d'où provient l'autre échantillon.


      Karrenberg nota les visages impatients de ses collègues.


      – Du Blue Eden.


      – Ce bar table-dancing ? s'esclaffèrent les deux hommes à l'unisson.


      Karrenberg hocha la tête.


      – Je les ai prélevés discrètement pour les faire analyser avant que Notthoff n'ait le temps de me virer.


      – Bravo ! s'écria Talkötter. Cela prouve que Stella a été séquestrée dans cet établissement avant d'être emmenée ailleurs.


      – Pas si vite, cela prouve qu'elle y est allée, intervint Karim. Mais pas ce qu'elle y faisait.


      – C'est vrai, mais je suppose qu'elle ne faisait pas de strip tease là-bas. Je vais donc me risquer à l'hypothèse qu'elle a été retenue là-bas après son enlèvement, probablement alors qu'elle se rendait à l'aéroport. La question est de savoir si on l'a simplement changée d'endroit ou si on l'a définitivement éliminée.


      – Mais pourquoi la déplacer ailleurs ? demanda Karim. Crois-tu qu'ils ont été informés de la perquisition avant ? Et si oui, qui les a avertis ?


      Karrenberg acquiesça.


      – C'est là toute la question. Jo, autre chose ?


      – Et comment. Les éléments que tu as prélevés dans cette casse. Les douilles de balles. Pour les petites douilles, il s'agit de munitions provenant de quatre armes de poing différentes. Parmi elles, une douille retient mon attention car elle confirme ma théorie sur l'arme du crime dans notre double homicide. Karre, tu te souviens de ce que je t'ai dit à ce propos ?


      – Tu soupçonnais qu'un modèle spécial de revolver russe avec un silencieux ait pu être utilisé ?


      – Exactement. Un Nagant M1895. L'une des douilles que tu as rapportées était de type Nagant 7,62 x 38 mm, ce qui confirme l'hypothèse. Car elle a été conçue spécifiquement pour le revolver Nagant. L'assassin a utilisé ce revolver, probablement avec un silencieux. Mon hypothèse initiale est donc validée. Voilà pour les douilles. Passons aux balles. J'ai comparé les balles que tu as trouvées dans ce champ de tir secret avec celles que Paul a retirées des deux corps. Alors, à votre avis ?


      – Re-bingo ?


      Talkötter pointa le doigt sur Karrenberg.


      – L'analyse balistique a montré qu'elles correspondent parfaitement.


      – Donc, quelqu'un a utilisé l'arme du crime pour s'entrainer au terrain de tir derrière la casse, dit Karrenberg en se frottant le menton d'un air penseur. Cette arme a-t-elle été retrouvée lors de la fouille effectuée dans la casse ?


      – Non, malheureusement, dit Talkötter en secouant la tête. Mais il doit y avoir des milliers de façons de se débarrasser d'une arme, rien que sur ce terrain. Par exemple, s'il l'a déposée dans une voiture qui est ensuite passée à la presse, tu n'en retrouveras plus jamais aucune trace. Et s'il l'a emportée pour s'en débarrasser n'importe où à l'extérieur, c'est pareil.


      – Peut-être que Cherchi ne s'en est même pas débarrassée, mais qu'il porte encore son arme sur lui ? suggéra Karim en posant sa tasse vide sur un carton de déménagement.


      – Arrêtons de spéculer, on n'avancera pas tant qu'on ne l'aura pas arrêté, lui. Et tant qu'on ne sait pas où il se trouve, le fait de trouver son arme nous importe peu. Talkötter, tu as trouvé autre chose encore ? s'enquit Karrenberg.


      – Oui. Il y a ces autres douilles que tu as ramassées, et les balles correspondantes dans le pare-balles situé derrière les cibles. Calibre 9 x 39 mm. Ce sont des munitions subsoniques soviétiques.


      – Des munitions subsoniques ? s'étonna Karim. Qu'est-ce que c'est exactement ?


      – Ce sont des munitions conçues pour éviter la détonation supersonique typique qui se produit avec les munitions conventionnelles. Cela rend l'arme elle-même beaucoup plus silencieuse. Avec un silencieux, on peut encore réduire la détonation résiduelle à la bouche de l'arme. Cette cartouche a été spécialement conçue pour être utilisée dans ce type spécial d'armes silencieuses. En particulier pour le fusil de sniper VSS Vintorez.


      On entendit l'expiration bruyante de Karrenberg. Dans son cerveau embrumé apparurent les contours flous d'une pensée, mais avant qu'il puisse la saisir, l'identifier ou la formuler, elle s'était déjà évaporée.


      – Un fusil de sniper ? Et alors ? Avez-vous trouvé l'arme correspondante à la casse ?


      – Non, introuvable, tout comme le revolver.


      – OK. À la casse, nous avons donc trouvé des munitions de l'arme qui a tué Kim Seibold et Tobias Weishaupt. Et la voiture de Cherchi a été vue sur les lieux. Sergei Cherchi est donc forcément notre homme. D'autant qu'il n'a pas hésité une seconde à tendre un piège mortel à Götz et Vicky en prenant la fuite. On a affaire à quelqu'un qui n'hésite pas à tuer un flic. On sait aussi que Sergei est apparemment un habitué du Blue Eden. Xenia, alias Linda, l'a confirmé. Quelques heures après nous avoir livré cette information, elle était morte, ça ne peut pas être une coïncidence. Mais pour l'instant, nous n'avons pas de lien entre elle et Sergei prouvant que c'est lui qui l'a assassinée.


      – Peut-être que si, intervint Talkötter. Le rouleau de ruban adhésif trouvé par les hommes de Vierstein lors de la fouille de la casse. Le morceau utilisé pour boucher le trop-plein de la baignoire de Linda provenait clairement de ce rouleau. Cherchi a été assez malin pour ne laisser aucune trace sur elle, mais c'est un indice clair et suffisant en tant que tel. On aura peut-être aussi plus tard une correspondance entre les différents ADN trouvés dans l'appartement de Linda et les échantillons d'ADN de l'habitation de Sergei. Cela reste à voir.


      – Très bien, j'appelle ça de bonnes nouvelles. Quant à Monika Redmann, qui a heureusement survécu à son séjour au congélateur, nous savons que la voiture de Cherchi était garée à quelques mètres de sa maison au moment des faits. C'est suffisant pour le considérer comme suspect principal pour le moment. Enfin, il reste nos interrogations concernant Martin Redmann et Stella Uhlig. Tous deux ont disparu depuis plusieurs jours. Mais jusqu'à présent, rien n'indique que Martin ne se soit pas caché volontairement. Il a peut-être estimé que le danger se rapprochait trop de lui. Surtout s'il a lui aussi découvert que Stella n'a jamais embarqué sur son vol pour New York. Cela nous ramène à toutes les questions importantes : où est Stella ? Et : Cherchi est-il également responsable de sa disparition ? Jo, as-tu trouvé quelque chose dans la Camaro de la casse qui suggère que Stella a été transportée dedans ? Peut-être dans le coffre ?


      – Non, la voiture a été nettoyée à fond. Mais nous avons trouvé autre chose, déclara-t-il en posant un sachet transparent sur la table, contenant quelque chose qui ressemblait à de la peinture bleu foncé.


      – Qu'est-ce que c'est ? On dirait la même couleur que la Camaro... commença Karrenberg avant de s'interrompre et de se frapper le front du plat de la main. Mais c'est bien sûr ! Nous avons cru qu'il avait une nouvelle voiture car nous trouvions impensable qu'il ait pu la repeindre en si peu de temps. Et pourtant, c'était beaucoup plus facile de cette façon.


      – Yes. Tu es sur la bonne voie.


      – Avant, la voiture était couverte d'un film adhésif et comme nous avons commencé à la pister, Cherchi s'est empressé d'enlever l'adhésif, ce qui a relooké sa voiture, tandis que nous continuions à chercher une voiture bleu foncé avec des rayures jaunes. Karim, tu te souviens de notre étonnement ? On se demandait comment un criminel pouvait agir sur les différentes scènes de crime avec une voiture aussi voyante ? Nous pensions qu'il était stupide, mais tout cela n'était qu'une diversion.


      – Et nous sommes tombés dans le panneau. Avec une couleur aussi voyante, il savait que nous ne chercherions pas au hasard.


      – En choisissant une Golf rouillée, il aurait pourtant été beaucoup plus discret, remarqua Jo Talkötter en fronçant les sourcils. Surtout s'il l'avait balancée dans sa presse à ferraille juste après. De toute façon, les plaques étaient fausses. Il aurait donc pu facilement faire disparaître la voiture une fois pour toutes.


      – Il trouvait peut-être humiliant de conduire une vieille caisse toute pourrie, qui sait... Mais au fait, où avez-vous trouvé le film adhésif ?


      – Dans une jointure de la carrosserie, sous le becquet avant. Tu nous as demandé de désosser la voiture, quasiment, alors c'est ce que nous avons fait, et dans ce cas précis, ça s'est révélé payant.


      – Beau travail, Jo. Tu remercieras ton équipe aussi. Il nous faut maintenant trouver l'endroit où Stella Uhlig est séquestrée. Si enlèvement il y a eu.


      – Peut-être que je peux vous aider là aussi, annonça Talkötter, en regardant alternativement les deux enquêteurs. Nous avons trouvé une dernière chose. En temps normal, je ne me serais pas appesanti sur cette question, mais comme tu me l'avais demandé avec insistance...


      – Jo, s'il te plaît, va droit au but. Si tu peux vraiment nous aider à retrouver Stella, ne perdons pas de temps inutilement. Qui sait ce qu'ils vont faire d'elle maintenant. C'est peut-être une question de minutes.
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        * * *


      


       


      Martin Redmann attrapa son téléphone quand il se mit à vibrer sur la table. Le nom sur l'écran annonçait Stella, mais il savait pertinemment qui l'appelait réellement.


      – Vous avez reçu le code ? demanda-t-il à l'interlocuteur.


      – Oui. Ça a marché.


      – Bien sûr que ça a marché.


      – Ecoute-moi bien, je vais te dire où tu peux trouver la fille.


      – J'écoute.


      L'autre lui décrivit l'endroit.


      – Je vois où c'est.


      – Bien. Tu seras là dans une heure. La fille est au sous-sol. Derrière la porte en acier au bout du couloir. Tu y seras dans une heure exactement. Ni plus tôt, ni plus tard. Pigé ? Sinon, tu peux lui dire adieu. Et pas de flics.


      – Si vous voulez que je vienne, alors je veux parler à Stella maintenant. Je veux savoir si elle va bien. Elle est avec vous ?


      – Tu n'as pas compris. C'est nous qui avons la fille. Donc ce n'est pas à toi de poser tes conditions. Plus maintenant. Ah, oui, j'ai failli oublier : on a injecté quelque chose à ta copine et j'ai bien peur qu'elle ne l'ait pas bien toléré. Si tu viens, tu trouveras l'antidote à côté d'elle. Injecte-lui ça dans le bras. Tu as compris ?


      – Oui, mais...


      – Si tu n'arrives pas à temps, elle mourra, insista-t-il. Et si tu n'as pas le courage de lui injecter le produit, ce sera la même chose. Le temps passe, alors dépêche-toi.


      Avant que Martin ne puisse répondre, l'autre avait raccroché.
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        * * *


      


       


      – OK, dit Talkötter en remontant les manches de sa chemise jusqu'aux coudes. Comme je l'ai dit, la voiture a été nettoyée de fond en comble, et même en enlevant le film adhésif, nous n'avons trouvé quasiment aucun résidu de saleté.


      – Quasiment ? Cela signifie que vous avez quand même trouvé quelque chose ?


      – Exact. Dans l'espace entre le capot et le pare-brise, sous les balais d'essuie-glaces.


      – Eh bien ? Qu'est-ce que vous avez trouvé ?


      – De la merde d'oiseau.


      – Quoi ? s'exclamèrent en cœur Karrenberg et Karim. De la merde d'oiseau ?


      – Oui. Et comme je l'ai dit, dans des circonstances normales, nous n'aurions jamais creusé un sujet pareil, mais comme nous n'avions pas grand-chose à nous mettre sous la dent, nous nous sommes accrochés à ce mince fétu de paille, si je peux me permettre l'expression. J'ai donc envoyé un échantillon à un ornithologue. Je connais quelqu'un qui travaille au Parc Gruga...


      – Jo ! Va à l'essentiel !


      – Pardon. Il a donc analysé l'échantillon et a conclu qu'il s'agissait très probablement des excrétions d'un cormoran. Je vous épargne les détails chimiques des crottes de cormorans. Mais s'il a raison, cela pourrait nous aiguiller vers un endroit particulier où Cherchi s'est rendu fréquemment ces derniers jours.


      – Par exemple, parce qu'il s'y est caché lui-même ou parce qu'il y cache quelqu'un d'autre, pensa Karim à voix haute. C'est peut-être aller un peu vite en besogne, mais nous n'avons pas de meilleure théorie pour le moment. Cela dit, je n'avais pas du tout conscience qu'il y avait des cormorans par ici. Ce ne sont pas des oiseaux de mer ?


      – Si, mais il y en a aussi par chez nous. Ils sont même nombreux. Les cormorans sont des oiseaux de mer qu'on peut trouver presque partout en Europe, tant qu'ils trouvent suffisamment de nourriture. Et leur régime alimentaire est composé à près de 100 % de poisson. Dans notre région, les cormorans vivent principalement sur la Ruhr et donc aussi sur le lac de Baldeney. Il y a quelques années, les pêcheurs d'ici ont fait tout un raffut parce qu'ils affirmaient que les cormorans étaient responsables de la diminution de leurs prises de poissons. Pour faire court : il existe une grande colonie de cormorans nicheurs dans la réserve ornithologique de Heisinger Bogen. Dans notre région, la probabilité qu'un cormoran chie sur le toit de ta voiture est donc maximale si tu habites à proximité immédiate de ce site de reproduction.


      – C'est-à-dire, conclut Karrenberg que nous devons chercher une cachette appropriée autour de ces sites de nidification. Une maison, une cabane, peu importe. Jo, toi et tes hommes, vous pouvez vous en charger ?


      – Ils sont déjà en train d'analyser la zone sur Google Maps, dit Jo en souriant.


      – Parfait. Si vous trouvez des bâtiments qui entrent en ligne de compte, renseignez-vous  sur les propriétaires auprès du cadastre. On pourra sans doute restreindre le nombre de sites plausibles.


      Jo Talkötter se leva de sa chaise et posa sa tasse vide.


      – Je vous tiens au courant, conclut-il, puis il s'apprêta à quitter la pièce.


      – Jo, merci, vous avez fait un boulot formidable ! ajouta Karrenberg, avant de le voir disparaitre.
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        * * *


      


       


      Viktoria était allongée sur le canapé du salon, son iPad en main, et feuilletait ses dossiers électroniques. Pendant des heures, elle avait lu et relu mille fois les mêmes rapports, et regardé les mêmes photos – pour en tirer les mêmes conclusions, toutes plus inutiles les unes que les autres. Outre la question de savoir dans quelle mesure son futur beau-père était impliqué dans tout cela, elle était particulièrement préoccupée par l'endroit où pouvait se trouver Stella.


      Pour la centième fois, elle prit en main l'album photo trouvé chez Stella et en feuilleta les pages. Cette fois, son regard s'arrêta sur une photo qu'elle avait déjà regardée plusieurs fois. Stella se tenait debout sur une plage, les cheveux décolorés par le soleil et sa peau bronzée. Derrière elle, le soleil couchant teintait de rouge toute la photo. Vu le sable grossier de la plage et le type de bateaux qu'on distinguait dans les eaux peu profondes derrière elle, Viktoria supposa qu'elle était en Égypte. Stella portait un short blanc et un haut de bikini bleu turquoise. Mais quelque chose d'autre attira soudain son attention.   Quelque chose qu'elle n'avait pas remarqué avant.


      Pour en avoir le cœur net, elle monta dans son bureau pour y chercher une loupe. Elle observa la photo de plus près, puis se redressa, siffla pour marquer son étonnement et repoussa l'album photo de côté.


      Sa tension monta d'un cran tandis qu'elle se pressait de retourner au salon pour prendre son téléphone portable au passage. Elle marchait déjà vers sa voiture lorsque son correspondant décrocha.
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      La porte en acier s'ouvrit dans un fracas et claqua contre le mur de briques.


      Stella émergea en sursaut de son état de somnolence. Elle se mit à haleter lorsque son ravisseur retira le bâillon de sa bouche, lui permettant de respirer librement pour la première fois depuis des heures.


      – Ton chéri est en route, ma cocotte. Il devrait arriver bientôt. Et puis tout sera fini. Pour de bon. Tu ne croyais tout de même pas que le patron allait vous laisser le niquer, hein ?


      Il se pencha sur elle, saisit son menton de la main droite en enfonçant son pouce et son index dans ses joues avec tellement de force qu'elle en cria de douleur.


      – Même si Martin vous donne les copies, ça ne vous servira à rien, dit-elle en haletant, il en a fait tellement d'exemplaires. J'en suis sûre. Ils sont sûrement déjà dans les mains des médias et de la police.


      – Ferme ta putain de grande gueule ! dit-il en lui retournant une gifle qui lui explosa au visage. Et puis, pourquoi parles-tu sans arrêt de copies ? Il a juste crypté nos données avec un code pour qu'on ne puisse plus y accéder.


      – Quoi ? dit-elle d'une voix brisée. C'est quoi ces conneries ?


      Un nouveau coup lui explosa au visage, remplissant ses yeux de larmes de douleur.


      – Je n'ai aucune idée de ce dont vous parlez.


      Pourtant, elle se mit à réfléchir frénétiquement. Et si le type avait raison ? Si Martin ne s'était pas contenté de copier secrètement les données, mais s'était aventuré encore plus loin, trop loin ? Il en avait sans doute eu l'occasion. Mais pourquoi avoir pris ce risque ? Serait-ce la seule raison pour laquelle ils venaient de se faire prendre ?


      – Tu mens comme tu respires. Mais cela n'a plus vraiment d'importance. Il est grand temps de se préparer pour le dernier acte !


      La dernière chose qu'elle ressentit avant de perdre connaissance fut une piqûre de seringue dans son avant-bras.
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        * * *


      


       


      Malgré les épais nuages noirs qui couvraient le ciel et le léger grondement derrière les collines à l'Est qui n'annonçait rien de bon, Martin avait décidé de rejoindre le lieu convenu côté lac. Comme on l'attendait sûrement à l'entrée latérale, il avait une petite chance de pénétrer ainsi discrètement dans le bâtiment par l'une des fenêtres du sous-sol, sans tomber directement dans les bras de ses adversaires.


      Il ne leur faisait pas confiance. Bien qu'il leur eût envoyé le bon code par e-mail pour leur permettre à nouveau d'accéder à leurs données, il ne pouvait pas se défaire du sentiment qu'ils ne le laisseraient pas s'échapper si facilement avec Stella. Après tout, ils les avaient beaucoup menés en bateau ces dernières semaines et rien ne leur garantissait que lui et Stella n'avaient pas encore quelques copies des documents prêtes à être envoyées aux médias une fois que Stella serait de nouveau libre et qu'ils se seraient enfuis ensemble.


      Dans l'intervalle, c'est vrai qu'il avait envisagé de déposer des copies des preuves à la police ou aux médias, au cas où quelque chose leur arriverait. Mais à l'heure actuelle, il ne faisait pas suffisamment confiance à la presse, et plus précisément à ce Torge Barkmann, avec lequel Stella avait conclu un accord concernant la publication de l'information. Et la police ne semblait pas être un bon allié non plus, étant donnée l'opération parallèle qu'il menait en cavalier seul, c'est à dire sans que Stella fusse au courant.


      Aurait-il dû malgré tout s'ouvrir à cette jeune policière ? Quel était son nom déjà ? Viktoria machin chose. La jolie blonde semblait être la seule personne en qui il aurait pu accorder sa confiance.


      Lorsque l'idée lui était venue de déposer des copies des documents auprès d'un avocat, les événements avaient dégénéré et il n'avait plus trouvé le temps de le faire. Après tout, il avait caché dans un endroit sûr son ordinateur, sur lequel les données étaient stockées. Restait à savoir si quelqu'un le trouverait, au cas où quelque chose lui arriverait.


      Les premières gouttes tombèrent du ciel et dessinèrent des cercles concentriques sur la surface lisse du lac. Bien que le lac ne fût guère fréquenté par les bateaux à cette heure de la journée, il accéléra le rythme sur son kayak monoplace en traversant le chenal, qui était principalement réservé aux bateaux d'excursion de la Flotte Blanche. Un coup à droite, un coup à gauche, puis encore à droite, à gauche – sa pagaie plongeait presque sans bruit dans les eaux noires, malgré un tempo plus soutenu.


      Quelques instants plus tard, il s'approcha du rivage. Il pleuvait désormais à verse et les pales de la pagaie se prenaient sans cesse dans les élodées du bord du lac, très fertiles et denses à cet endroit et dont les feuilles remontaient jusqu'à la surface. Lorsqu'il put finalement accoster sur le rivage, son buste était trempé de sueur et d'eau de pluie.


      Il descendit du kayak et le tira un peu plus haut sur le talus, où il le laissa sous le couvert d'une haie de ronces. De là, il dut marcher encore une centaine de mètres jusqu'à la bâtisse. La clôture grillagée côté lac, censée protéger la propriété des visites non autorisées vers la rive du lac, était trouée à de nombreux endroits. Le grillage avait rouillé à certains endroits, et à d'autres, des petits curieux s'étaient frayé un chemin grâce à des pinces ou des tenailles. Il s'agissait généralement d'adolescents qui cherchaient les propriétés abandonnées pour s'isoler, leurs sacs à dos remplis de bière, de champagne ou d'alcopops.


      Martin s'approcha du bâtiment, en se cachant sous les haies et les arbres. Sous ces trombes d'eau, l'endroit semblait encore plus inhospitalier et hostile que sous le soleil. Les vasistas étroits de la cave étaient cachés derrière des mètres de broussailles et de détritus. Tandis que les étages supérieurs étaient protégés par des barreaux solides, montés devant les fenêtres, celles de la cave, constituées seulement d'un fin maillage métallique doublé de vitrages maintenant brisés, avaient apparemment été oubliées. Ainsi, la majorité d'entre elles s'étaient retrouvées cassées un jour ou l'autre sans que personne ne les répare. En règle générale, il suffisait d'un léger coup de pied pour dégager la voie.


      Il se faufila dans une ouverture et se laissa glisser dans la cave. En bas, cela puait la moisissure, l'humidité et les excréments. Le bruit de la pluie résonnait sinistrement sur les parois en béton brut. Quelque part, l'eau gouttait du plafond dans un son métallique qui semblait chronométrer la décrépitude des lieux, minute après minute, telle une horloge infatigable.


      Contrairement aux rumeurs locales, l'ancienne auberge de jeunesse n'avait pas été complètement vidée au moment de sa désaffection. Martin observa les lits superposés en métal rouillé dans lesquels les enfants et les jeunes avaient autrefois passé leurs nuits. Les matelas étaient là aussi, mais jetés au sol. Piqués d'humidité, recouverts de moisissure, de fientes de souris et de chauve-souris, ils témoignaient du temps passé dans un état de décomposition progressive. D'après ce qu'il savait, les pelleteuses ne tarderaient pas à venir raser cet immeuble et avec lui, tous ses souvenirs.


      Il s'arrêta et écouta le silence. Quelque part à sa gauche, il perçut un léger bruissement. Probablement un rat à la recherche de quelque chose à manger au milieu des sacs de supermarché pourris et empilés un peu partout. Le bruit se tut instantanément lorsqu'il traversa la pièce pour gagner le couloir de la cave. Il remarqua que la paroi des murs avait été lacérée par des pilleurs à la recherche de câbles et de tuyaux en cuivre utilisables. Les gravats qu'ils avaient engendrés s'écrasèrent sous ses pas alors qu'il avançait pas à pas, en prenant soin d'éviter tout bruit inutile.


      Il envisagea d'allumer sa lampe de poche, mais y renonça pour l'instant. Les rais de lumière tombant à travers les vasistas des pièces voisines suffisaient pour lui permettre de s'orienter dans sa progression. Un coup d'œil rapide aux deux chambres suivantes lui révéla la même image : toute une panoplie d'objets et de mobilier datant des anciens exploitants de l'auberge de jeunesse, mais aussi des briques cassées et des montagnes de détritus. Le tout dans une puanteur pénétrante et omniprésente. Il poursuivit son chemin pour arriver devant une porte en métal. Elle était entrouverte et lorsqu'il l'ouvrit, le cœur battant, elle grinça bruyamment.


      Il jura silencieusement et regarda autour de lui. Personne en vue. Il entra dans la pièce et vit immédiatement le lit superposé en métal, installé le long du mur à gauche de l'entrée. Et allongée sur le sommier métallique du bas, une personne, couchée de tout son long, les membres écartés.
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        * * *


      


       


      Karrenberg et Karim avaient passé les trente dernières minutes à déambuler impatiemment dans le couloir du bureau. Finalement, n'en pouvant plus, ils s'étaient installés devant leur ordinateur pour chercher eux-mêmes sur Google les édifices pouvant répondre à leurs critères. Quelques minutes plus tard, ils tombèrent sur un bâtiment de forme allongée. Comme Google ne fournissait pas de vue en 3D de la rue en question, il leur fallut un certain temps pour comprendre exactement de quoi il s'agissait. Ils appelèrent Talkötter, qui leur annonça que ses hommes s'étaient déjà renseignés sur ce bâtiment. Non seulement ils avaient découvert qu'il était vide, mais ils en connaissaient aussi déjà le propriétaire. Cette dernière information fit l'effet d'une bombe.


      – Il lui a fallu un certain temps pour se renseigner précisément, mais la dame du cadastre a confirmé que l'immeuble avait été vendu par la ville à un investisseur non européen il y a quelques années, soutenu par une quelconque société offshore. Il n'est donc pas facile de découvrir rapidement qui est derrière tout cela. Ce qui est intéressant, cependant, c'est que le nom de la société offshore est identique à celui de la société propriétaire du Blue Eden.
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        * * *


      


       


      – On tient une piste ! cria Karrenberg à Karim, qui revenait du distributeur automatique installé dans le couloir, deux bouteilles de coca en main.


      Le commissaire résuma brièvement son coup de fil avec Talkötter, et tandis qu'ils enfilaient leur veste pour sortir, le téléphone portable de Karrenberg sonna.


      – Vicky. Elle doit avoir un sixième sens pour ces choses-là.


      – Alors, tu vas lui raconter ? Je veux dire, elle habite presque à côté. Elle pourrait...


      – Non, coupa Karrenberg avec fermeté. Il faut qu'elle reste chez elle pour se rétablir.


      Puis il prit l'appel.


      – Karre ! s'écria Vicky à l'autre bout du fil. Écoute-moi sans poser de questions. Je crois savoir où se trouve Stella Uhlig !
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      Martin Redmann la reconnut immédiatement. Il se jeta sur le lit et arracha le bandeau sur le visage de Stella, ses chevilles et ses poignets étant encore attachés aux montants du lit avec des serre-câbles.


      Ses yeux étaient clos. Il défit le nœud du bâillon, enleva d'abord le tissu, puis la lanière de cuir avec la balle en caoutchouc dur fixée dessus. Comme Stella ne réagissait toujours pas, Martin lui donna de légères claques sur les joues avec la paume de sa main. Au bord des larmes, il murmura son nom. Quelques secondes plus tard, qui lui parurent une éternité, ses yeux s'ouvrirent en deux demi-lunes toutes pâles.


      Elle murmura quelque chose d'incompréhensible. Il approcha son oreille, crut l'entendre prononcer son nom dans un soupir. Puis des mots qui sonnaient comme poison et seringue. Il caressa ses cheveux collés de sueur, et son regard tomba sur une caisse renversée en bois, juste à côté de la tête du lit. Quelqu'un y avait posé une seringue et une lanière en tissu dotée d'une boucle de réglage en plastique.


      – Alors ? Prêt à lui injecter l'antidote ?


      Il se retourna et sentit son sang se figer dans ses veines lorsqu'il reconnut la voix atone de l'individu. Il identifia immédiatement celui qui se tenait à quelques mètres de lui dans l'embrasure de la porte, son arme pointée sur lui.


      – Tu sauras comment faire ou il te faut un tutoriel ?


      Martin essaya de mettre de l'ordre dans ses idées, mais il n'était pas en mesure de réfléchir correctement.


      – Il y a une chose que tu dois savoir, poursuivit l'autre. Si tu attends trop longtemps, plus rien ni personne ne pourra la sauver, ajouta-t-il en jetant un rapide coup d'œil à sa montre. Il ne te reste plus que quelques minutes pour lui sauver la vie.


      – Pourquoi tout ça ? Pourquoi ne l'avez-vous pas laissée partir après que je vous ai donné le code ? demanda-t-il, le visage tordu dans une grimace.


      – Pourquoi ? Bonne question ! Pourquoi les chats jouent-ils avec les souris au lieu de les tuer tout de suite ?


      – Alors c'est ça, pour vous, on est des souris ? demanda-t-il d'une voix blanche. Rien que des jouets ?


      – Vous croyiez vraiment pouvoir nous tromper ? (d'un mouvement de tête, il désigna la seringue déjà prête pour l'injection). Encore une fois, tu ferais mieux de te dépêcher.


      Hésitant, Martin s'approcha de la seringue.


      – Je n'ai jamais fait ça avant.


      – Il y a une première fois à tout. Veille juste à trouver une belle veine, pour que cela fasse de l'effet.


      – Avec ça ? dit-il en saisissant la lanière de tissu qui se trouvait à côté de la seringue.


      L'autre hocha la tête, mais ne dit mot.


      – Stella ?


      Il se pencha sur elle et tenta de sentir son pouls sous ses doigts. Comme elle réagit faiblement à son contact, il sut qu'elle était encore en vie et qu'elle l'entendait. Mais elle ne semblait plus capable de lui répondre ni même de poser son regard sur lui.


      De ses doigts tremblants, il attrapa le garrot. Comme son poignet était encore attaché au montant du lit, il dut d'abord libérer complètement son lien pour pouvoir passer la sangle élastique autour de son bras. Il serra la boucle et vit apparaître rapidement les veines de son avant-bras se gonfler sous sa peau pâle. Il jeta un regard interrogateur sur le type qui tenait toujours son arme pointée sur lui.


      – Si tu ne te décides pas rapidement, autant en rester là, dit celui-ci, sans afficher la moindre émotion sur son visage.


      Martin positionna la pointe de l'aiguille sur le bras de Stella à un endroit où les veines étaient particulièrement visibles. Hésitant, il ajusta son pouce sur le piston de la seringue. Il voulait le faire, mais il n'y arrivait pas. Son cerveau lui envoyait l'ordre d'injecter le sérum à Stella, mais les muscles et les tendons de sa main refusaient d'obéir.


      L'homme au pistolet s'approcha de Martin, faisant crisser la saleté et les graviers sous ses semelles. Alors, le jeune homme remarqua le silencieux placé sur le canon du revolver, celui-là même qu'il avait déjà vu sur la vidéo surveillance installée dans sa chambre d'hôtel.


      Son regard se reporta sur Stella. Ses yeux étaient fermés, la sueur coulait abondamment sur son visage qui avait pris un teint dangereusement gris. En fait, elle semblait déjà morte, mais Martin fut soulagé de constater que sa poitrine continuait de se soulever et s'affaisser lentement sous son t-shirt.


      – Alors ? demanda l'autre. Tu la laisses crever ?


      Les doigts de Martin se mirent à trembler. A tel point qu'il craignit bêtement que la pointe de l'aiguille se casse et reste coincée dans le bras de Stella. Les yeux fermés, il appuya lentement sur le piston de la seringue. Stella émit un léger gémissement lorsque le liquide s'écoula dans ses veines. Après avoir enfoncé le piston jusqu'à la butée, il ôta la seringue et libéra le bras de Stella de son garrot. Lentement, comme s'il agissait au ralenti, il reposa ses instruments sur la caisse en bois. Il se pencha sur Stella, toujours allongée devant lui comme une morte, et déposa un doux baiser sur son front.


      À ce moment, l'autre se mit à applaudir en riant à gorge déployée.
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        * * *


      


       


      Sans rien comprendre, il fixa le type au revolver, qui se frappait la cuisse avec la crosse de son pistolet, secoué de rire. Qu'est-ce qu'il y avait de si drôle dans le fait d'injecter l'antidote à Stella ? Il n'eut pas besoin d'aller au bout de ses pensées que la cruelle vérité le frappait déjà.


      – Qu'est-ce qu'il y avait-il dans cette seringue ? demanda-t-il, la voix tremblante malgré  ses efforts pour paraître confiant.


      – Dans la seringue ?


      Le type fit une pause pour entretenir le suspens, puis son regard fixa d'abord la seringue, ensuite Martin, et gonflé d'autosuffisance, il savoura son effet.


      – De l'héroïne de qualité supérieure, poursuivit-il enfin. Une vraie super substance. Difficile à obtenir chez les dealers de rue ordinaires. Associée au sédatif que j'avais donné à ta chérie juste avant, tu obtiens là un cocktail mortel. Eh oui, c'est toi, et toi seul qui auras sa mort sur la conscience. Si tu ne lui avais pas fait l'injection, elle aurait simplement fini sa petite sieste et aurait retrouvé sa forme dans quelques heures. Mais là...


      Martin tituba en arrière, trébucha, s'accrocha à l'un des montants du lit pour ne pas basculer. Les contours de la pièce se brouillèrent dans un voile, une brume de larmes irrépressibles de rage et de désespoir. Mais qu'avait-il donc fait ? Pourquoi avait-il fait confiance à ce criminel ? Pourquoi l'avoir cru sans hésiter, comme quoi il y avait bien un antidote dans la seringue ?


      Mais avait-il vraiment eu le choix ? Ils auraient effectivement pu injecter un poison à Stella et alors, lui seul aurait pu la sauver en lui administrant l'antidote. Il se tourna vers Stella, toujours allongée, immobile, sur le lit. Une personne qui vient de recevoir une overdose d'héroïne ressemble-t-elle vraiment à cela ? Ou bien l'autre continuait-il son jeu pervers avec lui ?


      – Ne t'inquiète pas, elle va progressivement s'endormir, reprit l'autre d'une voix anormalement calme, comme s'il avait lu dans ses pensées. Les médecins appellent cela la dépression respiratoire. À un moment donné, son cœur s'arrêtera tout simplement de battre. Ce n'est pas aussi douloureux qu'on peut l'imaginer.


      Martin fut pris d'un étourdissement et d'une nausée, qu'il refoula en ravalant laborieusement tout ce qui lui remontait dans l'œsophage.


      – Tu te demandes sûrement ce qui t'attend maintenant, hein ? demanda l'autre, en plongeant sa main dans la poche de sa veste pour en sortir une autre seringue prête à injecter. Un couple d'amoureux s'injecte une overdose dans une vieille maison abandonnée. N'est-ce pas romantique ? Comme dans Roméo et Juliette. Tu aimes les tragédies classiques ? Shakespeare était un véritable maître dans ce domaine. Que penses-tu de Shakespeare ?


      


      À ces mots, Martin perdit le peu de raison qui lui restait. Dans un cri de colère, il se précipita vers l'homme qui tenait encore le revolver dans une main et la seringue dans l'autre. Il sentit la piqûre dans son avant-bras avant qu'une vague de chaleur indescriptible ne traverse son corps, le privant de toute sa force et faisant sombrer le monde autour de lui dans les ténèbres les plus profondes.
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      Ils ne s'étaient rencontrés qu'une seule fois, dans le garage automobile de Hanno Gerber. Et pourtant, elle n'eut pas le moindre doute quant à l'identité de l'homme qu'elle avait devant elle. Il était assis sur l'armature rouillée d'une chaise métallique et la fixait, d'un regard immobile où se peignait encore la frayeur.


      Elle était entrée dans le bâtiment par la porte d'entrée. Le cadenas qui retenait la lourde porte en acier avait été enlevé avant sa venue. Non pas par la force, mais avec une clé, comme elle le découvrit après une brève inspection des lieux. Si Viktoria n'avait pas reconnu le bracelet de Stella Uhlig sur la photo, en faisant le lien avec celui qu'elle avait trouvé par terre en faisant son jogging, à quelques mètres de la vieille bâtisse désaffectée, elle n'aurait jamais imaginé que Stella pût être séquestrée ici, dans l'ancienne auberge de jeunesse.


      Elle suivit le corridor jusqu'à une porte ouverte. La pièce située à côté de l'escalier de la cave servait probablement à l'époque de lieu de dépose pour les valises de ceux qui arrivaient ou qui partaient. En tout cas, les grandes étagères murales, entre-temps délabrées tout comme le reste de l'ancienne auberge de jeunesse, suggéraient ce genre de fonctionnalité. La totalité des murs et des plafonds étaient couverts de moisissures, le sol était jonché d'excréments d'oiseaux, de chauves-souris et de rats.


      Ils se fixaient encore du regard, mais l'homme en face d'elle ne tenta rien pour sortir de cette curieuse situation. C'est à dire qu'il ne pouvait pas le faire, vu la blessure imposante qu'il présentait : son crâne était quasiment fendu en deux, et on apercevait au milieu de sa chevelure ensanglantée des fragments blancs d'os sous lesquels apparaissaient des petits bouts de cerveau.


      Viktoria se posta à côté de l'homme et tâta son pouls. Non qu'elle s'attendît à ce qu'il fût en vie, mais par simple réflexe de routine auquel elle ne dérogea pas. Sans surprise, elle ne perçut aucune pulsation, mais la chaleur de son poignet révélait qu'il n'était pas mort depuis longtemps.


      Elle sortit son P6 de son étui, le déverrouilla et épia le silence environnant. Essayant de faire le moins de bruit possible en marchant sur le sol recouvert de débris, elle retourna dans le couloir et prit l'escalier menant au sous-sol. Elle descendit avec précaution les marches raides qui la menèrent en bas de l'escalier, tout droit dans l'obscurité. La rambarde en métal rouillé était détachée du mur à plusieurs endroits et branla dangereusement lorsqu'elle s'y agrippa pour ne pas perdre d'équilibre dans l'escalier étroit et fêlé. Un pas malheureux et un manque de chance, et elle se brisait le cou.


      Une fois en bas, elle laissa un instant ses yeux s'habituer au manque de lumière. Contrairement au rez-de-chaussée, où la lumière du jour était suffisante, il n'y avait ici que quelques vasistas de forme allongée, qui laissaient entrer très peu de lumière. Néanmoins, elle ne voulut pas utiliser sa lampe de poche et préféra évoluer avec précaution dans le noir.


      Elle suivit le couloir principal jusqu'à une porte en acier. Comme elle n'était pas fermée complètement, Viktoria inspira et expira profondément, puis poussa avec son corps le lourd battant de la porte, qui s'ouvrit laborieusement vers l'intérieur.


      La pièce était plus grande que ce qu'elle avait imaginé, et faite d'angles et de recoins. Autant de cachettes possibles, difficiles à distinguer au premier regard dans l'obscurité totale. Mais elle aperçut tout de suite le lit superposé métallique dans un coin de la pièce, sur l'étage inférieur duquel reposait quelqu'un, les membres en croix.


      Sans poser son arme, elle se précipita vers le lit. De sa main libre, elle saisit la lampe de poche accrochée à sa ceinture, l'alluma et dirigea son faisceau sur la personne allongée devant elle. Même si elle n'avait vu Stella Uhlig qu'en photo jusqu'à présent, Viktoria reconnut immédiatement la jeune femme. Elle était entièrement vêtue, ce qui la rassura sur le moment, mais ce soulagement fut de courte durée.


      Dans le faisceau éblouissant de la lampe LED, son visage, recouvert de sueur, avait un aspect anormalement gris. Ses cheveux longs pendaient tout emmêlés sur son visage et ses yeux entrouverts étaient immobiles. Malgré la faible lumière ambiante, ses pupilles étaient clairement rétrécies. Pire : elles ne réagirent pas à la lumière de la torche.


      Viktoria n'eut pas besoin de découvrir la seringue posée à côté du lit pour comprendre ce qui venait de se dérouler ici. Elle tâtonna pour prendre le pouls de Stella, mais abandonna, découragée après plusieurs tentatives infructueuses. Ses années d'expérience au contact de victimes d'overdose la persuadèrent qu'elle n'avait aucune chance de sauver la situation par elle-même. Si Stella avait la moindre chance de s'en sortir vivante, alors seulement si dans les quelques minutes qui suivaient, un médecin urgentiste arrivait sur place pour lui administrer une dose de naloxone. Et même dans ce cas, elle estimait que les chances étaient faibles de ramener Stella à la vie.


      Elle posa sa lampe de poche sur le lit et sortit son téléphone portable de la poche de son pantalon. Mais réalisa qu'elle n'avait pas de réception ici et qu'elle devrait remonter au rez-de-chaussée si elle voulait appeler les renforts. Du regard, elle suivit le faisceau de la lampe LED, dirigée vers l'intérieur de la pièce. Par hasard, elle avait placé la lampe de telle manière qu'elle éclairait l'un des recoins du fond. Elle plissa les yeux instinctivement, dans l'espoir de distinguer si quelque chose ou quelqu'un avait réellement bougé là-bas, comme elle avait cru le voir, ou si ses sens, si aiguisés en ce moment, étaient en train de lui jouer un mauvais tour.


      La suite se déroula simultanément. Elle comprit qu'elle ne s'était pas trompée en percevant un mouvement à droite du cercle lumineux projeté sur le mur recouvert de graffitis, alors elle sortit son arme de service et visa l'endroit en question. Elle fut distraite par l'apparition soudaine d'une ombre. Cette fraction de seconde suffit à l'autre pour tirer un coup ciblé dans sa direction.


      Presque dans le même temps, un coup partit de son arme de service. Un coup assourdissant, celui de la balle qui traversa le canon de son P6. Elle fut surprise de voir sa main qui tenait son arme dévier sur le côté au moment où elle appuya sur la détente. Mais au moment où elle voulut prononcer un juron à cause de son tir raté, elle fut frappée par la douleur.


      Quelqu'un titubait vers elle depuis l'obscurité de l'alcôve. Ses yeux lui jouaient-ils des tours ? On aurait dit – et elle l'aurait parié – que la silhouette qui s'approchait d'elle, vacillante comme une marionnette, était Martin Redmann.


      Quand elle comprit finalement, il était déjà trop tard. Ses genoux se mirent à trembler, elle trébucha vers l'arrière et en reculant, sa tête vint heurter le mur en béton, provoquant une douleur qui se répandit comme une onde de choc. Au début, elle vit des étoiles, des points lumineux colorés, scintiller devant ses yeux. Ils pulsèrent, tournoyèrent autour d'elle comme des planètes autour de leur soleil, de plus en plus vite, avant de s'éteindre. Ensuite, une pluie blanche et floconneuse lui tomba devant les yeux comme les retombées d'un feu d'artifice dans un ciel invisible. Puis l'obscurité.


      Viktoria se sentit jetée dans un précipice, essaya désespérément de s'accrocher à quelque chose pour amortir sa chute, mais ne trouva aucune prise nulle part. Une force invisible l'entraînait dans un trou noir abyssal. Elle perdit conscience au moment où elle réalisa que la balle de l'autre venait de la toucher juste au-dessus du sternum.
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      Depuis qu'il s'était levé, Karrenberg avait l'impression latente de manquer d'air en permanence. Il avait desserré le nœud de sa cravate en soie noire, pourtant la situation ne s'était guère améliorée. La perspective des funérailles à venir lui coupait littéralement le souffle.


      En arrivant sur les lieux de l'ancienne auberge de jeunesse accompagné de Karim, il avait découvert une horrible scène de crime. En fin de compte, ils n'avaient eu d'autre choix que d'organiser le transport des morts et de déclarer l'affaire plus ou moins close.


      Oui, elle était résolue, dans la mesure où ils avaient attrapé – bien que post-mortem – le meurtrier de Götz Bonhoff : quelqu'un avait écrasé le crâne de Sergei Cherchi avec une barre de fer. Le meurtre de Xenia, alias Linda Lebedev, était également l'œuvre de Cherchi. Les traces d'ADN provenant de l'appartement de la jeune employée du club correspondaient aux échantillons prélevés sur le cadavre de Cherchi.


      Mais Karrenberg considérait que l'affaire était nettement moins résolue concernant Stella Uhlig et Martin Redmann, puisque lui et Karim les avaient trouvés tous deux au sous-sol du bâtiment désaffecté. Ils étaient arrivés trop tard pour pouvoir les sauver. Lorsque le médecin urgentiste était arrivé, c'était pour constater leur décès dû à une overdose mortelle d'opioïdes. Leur autopsie ultérieure révélerait qu'il s'agissait d'héroïne.


      Ce qui restait totalement obscur était l'identité du meurtrier de Cherchi et la question de savoir en quoi Martin Redmann était lié aux meurtres de Kim Seibold et Tobias Weishaupt. Car juste à côté du corps sans vie de Martin se trouvait la barre de fer avec laquelle Cherchi avait été battu à mort – plusieurs coups portés par l'arrière, comme le prouva l'autopsie effectuée par Grass. A côté de lui, on avait également trouvé un revolver équipé d'un silencieux, un vieux Nagant M1895, dont provenait la balle tirée sur Viktoria avec une précision mortelle lors de l'échange de coups de feu.


      Les empreintes digitales de Martin Redmann furent retrouvées sur les deux armes du crime. Vierstein et ses hommes retrouvèrent aussi ses empreintes digitales, à la fois sur le piston de la seringue avec laquelle Stella Uhlig avait reçu sa dose létale, et aussi sur la seringue utilisée par la suite pour soi-disant se suicider. Pourquoi et comment, cela restait un mystère pour les enquêteurs.


      Ils avaient dû attendre deux jours interminables pour obtenir les résultats de la police scientifique. Deux jours durant lesquels ils vécurent dans l'espoir de pouvoir reconstituer le cours des événements de manière plus complète grâce aux nouvelles informations que l'équipe Talkötter leur apporterait. Ils ne comprenaient pas non plus pourquoi, malgré leurs recherches poussées, ils n'avaient pas retrouvé la balle tirée par l'arme de service de Viktoria. Y avait-il eu une autre personne en présence dans cette cave à ce moment-là, qui avait pris cette balle dans le corps et qui était repartie avec ? Viktoria avait-elle touché cette personne avec la seule balle qu'elle avait tirée ?


      Karrenberg et Karim étaient sur le départ lorsque Jo Talkötter, également vêtu de noir, fit son entrée.


      – Ah, dit-il. C'est bien que vous soyez encore là. J'ai enfin obtenu les résultats des tests balistiques.


      Karrenberg et Karim, en train de boire les dernières gorgées de leur café assis sur les cartons de déménagement, se levèrent de concert.


      – Alors ? demanda Karrenberg, les traits tendus.


      – Comment l'exprimer... ? Alors, c'est bien ce que vous aviez soupçonné : tout cela n'était qu'une mise en scène mal dégrossie, destinée à vous tromper. J'imagine que le tireur inconnu n'a pas eu le temps de fignoler le décor, si bien qu'il n'a pas tenu la distance quand nous avons procédé à une analyse plus poussée.


      – Ce qui veut dire ?


      – Ce qui signifie que nous n'avons aucun indice prouvant que Martin Redmann a bien tiré avec ce revolver. Quelqu'un lui a mis dans la main et s'est assuré qu'on retrouverait ses empreintes sur la crosse, mais ce n'est pas lui qui a tiré. Il n'y avait pas de résidus de tir sur ses mains ou ses vêtements.


      – Et Cherchi ? C'est Martin Redmann qui lui a fracassé le crâne avant de descendre dans la cave retrouver Stella ?


      – Non, répondit Talkötter en secouant la tête. Là aussi, l'assassin a manigancé une mise en scène pour le faire accuser, en lui mettant la barre de fer dans la main pour y déposer ses empreintes digitales. Mais nous n'avons pas trouvé le sang de Cherchi sur les vêtements de Martin, ce qui l'innocente avec certitude, étant donné la gravité des blessures à la tête et tout le sang que nous avons trouvé autour de Cherchi au rez-de-chaussée. Je ne crois pas non plus que Martin Redmann ait d'abord injecté la dose létale à Stella et ensuite à lui-même. Là encore, le responsable est soit Cherchi, soit l'inconnu.


      – Donc, quelqu'un a tout fait pour qu'on incrimine Martin Redmann à sa place, dit Karrenberg en réfléchissant à voix haute.


      – Mais pourquoi bâcler la scène ?


      – Probablement parce qu'il a pensé que d'autres policiers suivraient après Vicky.


      – Ce sur quoi il avait raison, convint Karim. Comme il ne voulait pas se faire prendre, il est parti en vitesse.


      – Avez-vous vérifié si quelqu'un a été hospitalisé avec une blessure par balle ces derniers jours ?


      – Oui. Mais c'était couru d'avance que le type ne se rendrait pas à l'hôpital. Si tant est que Vicky l'ait réellement blessé. Il doit bien savoir qu'une blessure par balle est toujours signalée à la police.


      Ce fut au tour de Karim de desserrer le nœud de sa cravate.


      – Cela signifie que soit il n'est pas grièvement blessé et qu'il poursuit tranquillement sa fuite, soit qu'il a réussi à se cacher quelque part pour y mourir à petit feu. Je ne sais pas vraiment l'option que je préfère.


      – Vous avez déjà réussi à pirater le portable de Martin Redmann ? demanda Karrenberg, tourné vers Talkötter.


      – Non, il s'y connaissait en cryptage de données. Mais je suis confiant : encore un peu de temps, et nous y parviendrons. Mes hommes te feront signe. Vous allez au cimetière comment ?


      – En taxi. Qui sait ce que la journée nous réserve encore comme surprises. Tu viens avec nous ?


      Talkötter hocha la tête.


      – OK, alors on y va, dit Karrenberg en adressant un signe de tête à ses deux collègues.


      Il savait que l'épreuve qui les attendait serait pour eux l'une des plus difficiles depuis bien longtemps. C'est ainsi qu'ils se mirent en marche pour accompagner leur cher équipier dans son dernier voyage.


       


      

        

          

            [image: ]

          


        


        * * *


      


       


      Après la cérémonie d'adieu, de nombreux invités se réunirent pour une collation à l'auberge Römerkrug, autour d'un café, de petits pains, de pâtisseries, et pour certains, de quelques verres de schnaps. Puis ils se dispersèrent et rentrèrent chez eux.


      À l'église, Schumacher avait prononcé un discours chargé d'empathie, ce qui était assez inhabituel chez lui. Karrenberg, quant à lui, était resté assis prostré à sa place, le regard fixé sur le portrait encadré qu'on avait installé sur un chevalet à côté du cercueil. Il n'avait pu s'empêcher d'imaginer derrière la paire d'yeux dirigés vers lui, une intention très vivante l'accusant personnellement.


      Comment as-tu pu laisser faire ça ? Où étais-tu quand on avait besoin de toi ?


      Intérieurement, il s'était repassé en boucle l'enchainement des événements, encore et encore. Avaient-ils fait des erreurs ? Et lui personnellement, en avait-il fait ? En tant que chef d'équipe, était-il responsable de l'issue désastreuse de l'enquête ? Si la réponse était oui, alors il avait lamentablement échoué. Peu importe dans quel sens il tournait les choses, la réponse ne voulait pas lui apparaître clairement à l'esprit. Demain, il parlerait à Schumacher et si ce dernier abondait dans ce sens, alors il lui présenterait sa démission sans hésiter.


      Il poursuivit ses réflexions jusqu'à une heure avancée, sans parvenir à une conclusion satisfaisante parmi toutes ses considérations. Il était assis seul au bar pour commander une autre vodka lorsque Willi Hellmann le rejoignit. Malgré les heures éprouvantes qu'ils venaient de vivre, l'ancien directeur du K3 semblait nettement plus alerte que lors de leurs dernières retrouvailles.


      – Tu devrais freiner un peu ta consommation d'alcool, dit Hellmann en lui posant une main sur l'épaule. Ce n'est pas cela qui t'aidera à affronter correctement les défis qui t'attendent encore.


      – Quels défis ? demanda Karrenberg, doucement gagné par une agréable brume au cerveau. À partir de maintenant, je ne prendrai plus en charge aucune enquête d'envergure, si tant est que Schumacher me propose quoi que ce soit, en dehors d'une démission, bien sûr. Willi, j'ai échoué sur toute la ligne.


      – Écarte ces pensées-là de ton esprit, répondit Hellmann en secouant la tête, avant de passer commande d'une bouteille d'eau au barman. Vous avez le coupable. C'est tout ce qu'on vous demande.


      – Oui, mais à quel prix ? Nous sommes arrivés trop tard pour sauver Stella et Martin. En plus, l'affaire n'est pas encore close. Il devait y avoir une deuxième personne dans cette cave. C'est bien Cherchi qui a tué Goetz et Linda, la danseuse du Blue Eden, et il était aussi impliqué dans les meurtres de Kim Seibold et Tobias Weishaupt. Mais nous ne savons pas si c'est vraiment lui qui les a tués. Tout comme nous ignorons si c'est lui ou l'inconnu qui a administré les injections mortelles à Stella et Martin. Donc, nous avons un coupable, mais pas tous les coupables.


      – Nous tous, nous connaissons les risques du métier. Et tu n'as pas le pouvoir d'empêcher tous les crimes. Il ne faut pas jeter l'éponge avant l'heure, mais plutôt réfléchir à la manière de procéder pour la suite.


      – La suite ? Tu n'as pas compris ce que je viens de dire ?


      Le barman posa la bouteille d'eau minérale sur le comptoir et Willi Hellmann remplit le verre de Karrenberg.


      – J'ai très bien compris. Je comprends ce que tu as dans la tête. Tu te blâmes toi-même et tu envisages de tout abandonner et de fuir. Mais en même temps, tu aimerais bien savoir qui se cache derrière tout cela. Ce Cherchi n'était que la partie visible de l'iceberg, un organe exécutif. Oui, vous avez attrapé l'un des meurtriers, mais vous ne savez pas qui est derrière tout ça, n'est-ce pas ?


      – J'ai peur d'en savoir déjà un peu trop à mon goût.


      Hellmann le regarda d'un air interrogateur.


      – Pas ici, pas aujourd'hui. C'est une longue histoire.


      – Cela concerne Sandra et Hanna, n'est-ce pas ?


      Karrenberg regarda son ancien patron en plissant les yeux, puis saisit son verre d'eau et le vida d'un seul trait.


      – Qu'est-ce qui te fait penser cela ?


      – Je te connais depuis assez longtemps pour savoir ce que tu as en tête.


      – D'abord, il faudrait découvrir qui était cet inconnu dans la cave. Si la balle de Vicky ne l'a pas envoyé côtoyer la grande faucheuse, on en saura peut-être un peu plus par la suite.


      – Je préfère t'entendre parler comme ça.


      – Tu es de la partie ?


      – Pardon ?


      – Si tu es prêt à te joindre à nous. Willi, nous avons besoin de toi. Plus que jamais. Et quand tu reviendras, tu reprendras ta place de chef.


      – Karre, tu sais bien que j'ai décidé de faire une pause. (Les deux hommes se regardèrent en silence un moment). Et si je reviens, alors certainement pas en tant que chef. La raison qui m'a poussé à te confier ce poste à ce moment-là est toujours valable.


      – Fais-moi plaisir, va parler à Schumacher.


      Hellmann soupira bruyamment à plusieurs reprises.


      – Je vais y réfléchir. D'accord ? Mais je ne promets rien. Et comme tu le sais, il y a une autre personne qui a son mot à dire. Avant même que j'aille parler à Schumacher.


      Karrenberg le fixa longuement avant de hocher la tête en signe d'accord.


      – Passe le bonjour à Leni de ma part. Et dis-lui qu'on ne veut pas se passer de toi.


      Puis il leur commanda une vodka chacun.
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      Au bout d'un moment, Willi Hellmann était rentré chez lui. Karrenberg, qui n'avait aucune envie de se mêler à ses collègues et aux autres convives endeuillés, et de prendre part à leurs conversations par obligation, était resté seul au bar. Une ou deux vodkas plus tard, Karim l'avait rejoint et l'avait observé en silence.


      Calme et stoïque, Karrenberg empilait des sous-bocks sur le comptoir pour en faire un château de cartes et Karim s'étonna de sa dextérité, vu la quantité d'alcool qu'il avait absorbée ces deux dernières heures. Il en était au quatrième étage de son château quand quelqu'un tapota l'épaule de Karrenberg par derrière, provoquant l'effondrement du château de cartes.


      Visiblement contrarié, Karrenberg se retourna et vit Jo Talkötter s'installer entre son tabouret et celui de Karim. Le médecin légiste posa sur le comptoir l'iPad qu'il emportait en permanence avec lui ces derniers temps. D'ailleurs, si l'on en croyait les rumeurs amusées du bureau, Talkötter ne s'en séparait même pas pour aller au petit coin.


      Karrenberg observa Talkötter et lui trouva aussi la mine pâlotte, mais il n'avait pas le regard de quelqu'un qui a abusé de la bouteille.


      – Mon équipe a piraté le téléphone portable, déclara sans transition Talkötter, et cette fois, personne ne pouvait lui reprocher d'y aller par quatre chemins pour résumer les nouvelles qu'il apportait.


      – Et alors ? demanda Karrenberg. Une découverte intéressante ?


      – Affirmatif, annonça Talkötter en déverrouillant son écran d'accueil à l'aide d'un code à quatre chiffres (la date d'anniversaire de sa mère, comme Karrenberg avait pu le découvrir un jour par hasard). Nous avons trouvé une vidéo sur son mobile, mais je ne suis pas sûr que vous serez ravis de la voir.


      – À ce point ?


      – Encore pire que ce que tu peux imaginer, bien que d'un point de vue complètement différent.


      – Ça y est, tu recommences à tourner autour du pot ! Accouche ! cria Karrenberg en se  redressant. Une seconde lui avait suffi pour lui faire retrouver ses esprits, le sortant à la fois du monde des trépas, de sa fatigue, et même des effets de l'alcool. Il semblait avoir déjà tourné la page, à la perspective excitante d'apprendre de nouvelles informations.


      Talkötter jeta un rapide coup d'œil à Karim, qui hocha la tête en retour d'un air d'encouragement.


      – D'accord, mais ne dites pas vous n'étiez pas prévenus.


      Talkötter regarda autour de lui, pour s'assurer que personne ne se tenait à proximité pour épier ce qu'ils allaient visionner. Puis il appela à l'écran les fichiers vidéo stockés sur son iPad et sélectionna l'icône du dernier film ajouté. Avec un mouvement de tête simultané et symétrique, digne d'une chorégraphie bien coordonnée, Karrenberg et Karim s'approchèrent de leur collègue pour ne rien rater de la scène à venir.


      Talkötter appuya sur l'icône correspondante, la vidéo commença mais contre toute attente, on ne vit rien du tout à l'écran – rien. On aurait presque pu croire qu'il s'agissait d'une image fixe, mais le décompte horaire dans le coin supérieur droit indiquait le déroulement des secondes.


      – On dirait une vidéo provenant d'une caméra de surveillance, déclara Karim.


      – Une webcam, spécifia Talkötter, sans quitter l'écran des yeux.


      – Et ça, qu'est-ce que c'est ? demanda Karrenberg. Une chambre d'hôtel ?


      – Oui, répondit laconiquement Talkötter en pointant le doigt sur l'écran, pour montrer que quelque chose allait se produire.


      Soudain, l'image, jusqu'ici plutôt sombre, afficha un trait lumineux vertical. Une porte s'ouvrait au fond de la pièce, dans le champ de vision de la caméra. Cette porte s'ouvrait lentement vers l'intérieur, élargissant au fur et à mesure la bande lumineuse éclairant la pièce. Puis une première personne apparut dans l'ouverture de la porte et entra dans la pièce. Karrenberg observa attentivement l'homme sortir un revolver de sous sa parka verte. Un revolver muni d'un silencieux.


      – C'est Sergei Cherchi, n'est-ce pas ? demanda Karim.


      Karrenberg hocha la tête.


      – À qui est cette chambre d'hôtel ? voulut-il savoir, sans oser détourner le regard de l'écran.


      – À Martin Redmann. Mais attends, il y a mieux encore, répondit Talkötter. Une nouvelle fois, il fit le tour du restaurant des yeux, mais personne ne semblait avoir remarqué la réunion conspiratrice qui se déroulait au bar, à l'écart des autres clients.


      Jusqu'alors, une seule personne se trouvait dans la chambre d'hôtel, pourtant Talkötter monta le son.


      Karrenberg, tout ouïe, vit et entendit une deuxième personne entrer dans la pièce. L'homme portait un jean et une veste en cuir foncé. Karrenberg laissa échapper un "merde".


      – Putain, c'est... confirma Karim.


      Stupéfaits et sans un mot, ils visionnèrent la fin de l'enregistrement. Une fois la vidéo terminée, Talkötter referma la housse de son iPad.


      – Alors ? Je vous avais menti ?


      – Franchement, j'ai beaucoup de mal à croire ce que je viens d'entendre et de voir. Il ne nous reste plus qu'à lui rendre une petite visite à domicile, non ? proposa-t-il en interrogeant Karim du regard.


      – Absolument.


      – Jo, tu aurais son adresse, par hasard ?


      – Mais bien sûr. Tout de suite, confirma-t-il en bidouillant sur son iPad et quelques secondes plus tard, le téléphone vibra dans la poche de Karrenberg.


      – Merci mille fois. On y va.


      Il tomba la cravate, l'enroula et la glissa dans la poche de son pantalon de costume. Avant de partir, il interpella Karim :


      – Hé, mon pote, tu es en état de conduire ?
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      Le chauffeur de taxi les déposa sur le parking devant le commissariat, où ils récupérèrent une voiture de fonction après un rapide détour dans les bureaux. Karim prit le volant et ils se dirigèrent vers l'adresse fournie par Talkötter. Une fois sur place, ils constatèrent que la voiture de patrouille, que Karrenberg avait réclamée en renfort pendant le trajet, les attendait déjà au coin de la rue, comme l'avait précisé le commissaire dans sa demande. Il ne s'agissait pas de se faire couper leur effet de surprise en faisant arriver trop tôt les collègues en uniforme.


      Une fois réunis, ils garèrent ensemble leurs véhicules directement devant l'immeuble où se trouvait l'appartement de l'homme recherché, mais tandis que Karrenberg et Karim sortirent tout de suite pour se précipiter vers la porte d'entrée, les deux policiers attendirent dans leur véhicule sur ordre des équipiers du K3. Par chance, la porte d'entrée n'était pas verrouillée. Soit la serrure était défectueuse, soit quelqu'un avait remonté le petit loquet de verrouillage de la porte pour la débloquer et permettre son ouverture depuis l'extérieur.


      – Quel étage ? demanda Karim en accédant au premier palier.


      – D'après les noms sur les plaques, au deuxième, ou au troisième. Voyons ce qu'il y a sur les portes.


      Comme par hasard, ils durent monter non seulement au deuxième étage, mais poursuivre aussi jusqu'au troisième. Mais finalement, l'activité physique inattendue fit le plus grand bien à Karrenberg, en remettant son organisme en activité après l'effet ankylosant de la vodka.


      Ils se postèrent devant la porte de l'appartement qu'ils cherchaient, échangèrent un regard. Après une brève hésitation, Karrenberg prit son courage à deux mains et appuya sur la sonnette. Une fois. Deux fois. Trois fois. On pouvait entendre jusque dans la cage d'escalier le bruit strident qui résonna à l'intérieur, et pourtant personne n'ouvrit la porte. Karrenberg colla une oreille sur la porte en bois massif, mais derrière, il n'entendit que le silence. Un silence suspect.


      – Et maintenant ? demanda Karim.


      – On entre.


      – Sans mandat ?


      – Danger imminent, répondit laconiquement Karrenberg, l'étui en cuir avec son passe-partout déjà en main.


      – Et les collègues en bas dans leur véhicule ? On les appelle en renfort ?


      Karrenberg réfléchit un moment à cette option, puis secoua vivement la tête.


      – Non, c'est mieux sans eux. Qui sait comment ça va tourner.


      Karim le regarda d'un air inquiet.


      – Peut-être que c'est mieux si nous sommes seuls.


      Dans un clic discret, le verrou céda. Presque simultanément, les deux enquêteurs sortirent leurs armes de service. Karrenberg poussa la porte vers l'intérieur et entra le premier dans le vestibule. Même s'il savait déjà l'inutilité de son geste, il se tourna vers son collègue et posa l'index de sa main libre sur ses lèvres. Ils poursuivirent leur avancée sur la pointe des pieds, jetèrent en passant un regard dans la salle de bain, dont la porte donnait sur le couloir, puis dans la cuisine. Rien.


      Dans la chambre, personne non plus ; le lit était fait et ne semblait pas avoir été utilisé récemment. Le regard de Karrenberg s'attarda sur le poster d'une playmate de Playboy, encadré dans un sous-verre, que l'homme avait accroché à la tête de son lit. Il fut certain de reconnaitre la jeune femme sur la photo comme une célébrité de seconde zone, (voire encore plus anecdotique) pour l'avoir vue à la télévision quelques semaines plus tôt, bien qu'à l'écran, elle était alors normalement vêtue. Cependant, il ne put mettre un nom sur cette belle brune aux seins siliconés et parfaitement modelés.


      Ils quittèrent la chambre à coucher pour entrer dans la dernière pièce. Lorsque Karrenberg franchit la porte du salon pour tourner immédiatement à gauche, d'où provenait un discret gémissement, il le vit.
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      Holger Becker était allongé sur le canapé, enroulé dans une couverture de laine, de la pointe des pieds jusqu'au menton. Tandis que les deux enquêteurs s'approchaient du canapé, leurs armes levées et déverrouillées, Becker tourna lentement la tête dans leur direction.


      Karrenberg remarqua immédiatement le regard fiévreux et les yeux vitreux, injectés de sang de Becker qui les fixa sans comprendre, comme si ses deux invités surprise n'étaient qu'un mirage.


      Karrenberg fit un pas vers son collègue visiblement sonné et arracha sa couverture d'un mouvement brusque. Mis à part un t-shirt détrempé de sueur, Becker ne portait qu'un boxer et des chaussettes de tennis blanches.


      Le pansement qu'il s'était apparemment appliqué lui-même à la va-vite sur sa cuisse était saturé de sang et de pus. Une odeur nauséabonde remplissait l'air. Pour Karrenberg, il était indéniable que Becker avait contracté une septicémie désormais avancée en ne faisant pas soigner dans les règles de l'art la blessure par balle que Viktoria lui avait infligée.


      Malgré l'état pitoyable dans lequel il se trouvait, Becker lança un regard hostile à l'attention de Karrenberg et finit par rugir d'une voix cassée, presque méconnaissable :


      – Finalement, tu as compris. Alors tu es bien le super flic ultra intelligent comme le prétend tout le monde.


      Karrenberg le dévisagea en silence avant de lui donner du bout de sa chaussure un léger coup de pied à la cuisse. Alors Becker poussa des cris d'orfraie, comme s'il venait de lui enfoncer la pointe d'une lance dans le corps.


      – Qu'en dis-tu, Karim, on laisse ce porc crever ici ? Je veux dire, on pourrait descendre retrouver les collègues qui attendent en bas dans leur voiture et leur dire qu'on n'a vu personne. Combien de temps crois-tu qu'il peut encore tenir ? Deux jours ? Ou peut-être trois ?


      – Espèce de connard, siffla Becker. J'espère que ta salope de petite collègue blonde brûlera en enfer, parce que c'est là sa place. Tout comme les deux autres qui ont eu droit à leur overdose grâce à moi, mais ça, je suis sûr que tu le sais déjà, puisque tu brilles tellement d'intelligence.


      Karrenberg était sur le point de se jeter sur lui, mais Karim le retint par derrière à temps.


      – Allez, dit-il. On y va. Laissons les gars s'en occuper.


      Karrenberg se libéra de sa prise.


      – D'abord, je veux savoir pourquoi et pour le compte de qui. Puis, tourné vers Becker : combien t'ont-ils payé pour faire le sale boulot ? Et pourquoi as-tu massacré ton ami Cherchi ? Parce que c'est toi, n'est-ce pas ?


      – Cet amateur a tout gâché, avoua-t-il, et il fut sur le point d'ajouter quelque chose, mais se ravisa au dernier moment, et se tut.


      – C'est toi aussi qui as tué Sandra et Hanna, espèce d'abruti pathétique ? voulut savoir Karrenberg, son arme pointée sur le visage de Becker.


      Une nouvelle fois, sans la main ferme de Karim pour le retenir, il aurait laissé libre cours à la colère et au désespoir accumulés dans ses tripes ces dernières semaines. Sans même se laisser le temps d'y réfléchir une seconde.


      – Laisse-le, il n'en vaut pas la peine. Allez, on y va.


      – Tu n'apprendras rien de ma bouche, ça, je te le jure. Par contre, sache que je n'ai jamais touché à un seul cheveu de Sandra. Tu sais comme je l'ai toujours aimée.


      – Tu ne sais même pas ce que c'est que d'aimer. Et rapport à Sandra : dès le premier jour où elle t'a rencontré, elle a su pourquoi il valait mieux garder ses distances avec toi.   Les collègues viendront te chercher, ajouta-t-il en montrant du regard la blessure infectée. J'imagine qu'on va t'amputer la jambe à l'hôpital, et puis une fois en prison, tu auras matière à méditer pour le restant de ta vie.


      Karrenberg repositionna son P6 dans son étui, tourna les talons et s'éloigna. Karim le suivit en jetant un dernier regard sur Becker.


      Ils avaient presque atteint le hall d'entrée lorsqu'ils entendirent Becker crier :


      – Allez vous faire foutre, espèces de pauvres merdeux !


      On aurait dit le hurlement pitoyable d'un prédateur qu'on vient d'abattre. Et d'une certaine manière, c'était le cas.
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      Moins d'une heure plus tard, ils se ruèrent dans le couloir déserté de l'hôpital. Ils avaient attendu que Becker soit pris en charge par les services de secours puis transporté à l'hôpital. Dès que son état se stabiliserait, on l'opérerait avant de le transférer au plus vite dans un service de l'hôpital pénitentiaire.


      La dame de l'accueil, dans sa cage en verre, les salua de la tête quand ils passèrent à son niveau, puis Karrenberg et Karim suivirent les multiples méandres du couloir pour se retrouver finalement devant la porte de la chambre qu'ils cherchaient.


      Karrenberg frappa, mais n'attendit pas d'y être convié pour entrer. Il ouvrit lentement la porte et passa sa tête dans l'entrebâillement de la porte, suivi de près par Karim.


      Assise les jambes croisées sur le lit, Viktoria tapait quelque chose sur son smartphone lorsqu'elle entendit le bruit de la porte qui s'ouvrait, alors elle leva les yeux d'un air surpris.


      Tout de même, pensa Karrenberg, cette fois-ci elle s'en tenait au repos au lit prescrit par les médecins. Après avoir subi deux commotions cérébrales coup sur coup, les médecins avaient insisté sur le fait qu'elle n'était pas autorisée à quitter l'hôpital pour le moment, qu'elle le veuille ou non. À son plus grand regret, cette interdiction avait aussi inclus les funérailles de son collègue Götz Bonhoff, ce qui avait énormément peiné Viktoria, notamment pendant la courte période précédant les funérailles.


      Sa mine rembrunie s'éclaira immédiatement à la vue de ses deux collègues et elle posa son smartphone de côté.


      – Salut ! C'est gentil de venir me voir.


      Karrenberg et Karim la saluèrent à grand renfort d'étreintes chaleureuses. Ils avaient vu leur collègue plusieurs fois au cours des derniers jours et se réjouirent des progrès visibles de son rétablissement.


      Karrenberg, qui connaissait bien Viktoria pour avoir évolué à ses côtés ces dernières années dans les rangs de la police, l'observa attentivement. Son petit doigt lui disait que quelque chose n'allait pas et il lui posa directement la question. Elle sourit en retour, mais il était évident que la question l'avait mise mal à l'aise.


      – Maximilian est venu me voir, il revient tout juste des Etats-Unis. Vous avez dû le rater  de peu.


      – Et alors ?


      – Il voulait savoir pourquoi tu as passé la nuit chez moi.


      Karim écarquilla les yeux de surprise et son regard passa alternativement de Karrenberg à Viktoria.


      – Qu'est-ce que tu as fait ?


      – Ce n'est pas ce que tu penses, Karim, dit Karrenberg pour calmer le jeu. Après l'accident à la casse, j'ai ramené Vicky chez elle. Et en fin de soirée, je me suis endormi sur son canapé.


      – Oui, soupira Viktoria. Et bêtement, il a décroché mon portable le lendemain matin quand il s'est mis à sonner. C'était Maximilian, qui a été un peu surpris, forcément. Pour dire les choses poliment.


      – J'espère tout de même qu'il ne t'a pas fait une scène de ménage, non ? demanda Karrenberg, de nouveau gagné par la mauvaise conscience.


      – Non, quand même pas. Ce serait l'hôpital qui se moque de la charité... Et d'ailleurs, je lui ai bien fait comprendre.


      Karrenberg savait qu'elle faisait allusion aux boutons de manchette retrouvés dans l'appartement de Stella Uhlig. Bien qu'il eût aimé savoir ce que Maximilian avait à dire sur la découverte de Viktoria, il évita de l'interroger à ce sujet en présence de Karim. Elle devait décider elle-même si elle voulait lui en reparler un jour.


      – Au fait, je lui ai aussi parlé de notre enquête. Et que tu es allé rendre visite à son père.


      – J'imagine que ça n'a pas dû lui plaire beaucoup.


      – On peut le dire, en effet. Il a flippé et m'a demandé si je croyais vraiment ce que je disais. Quoi qu'il en soit, il est parti assez précipitamment par la suite.


      


      – Je suis désolé, vraiment.


      – Ce n'est pas ta faute. S'il y a du vrai dans tout cela, nous devons poursuivre les recherches. Bien que Stephan m'ait assuré qu'il n'était en rien lié à tout ça.


      – Et tu le crois ? demanda Karim.


      – Je ne sais pas. Vraiment pas, soupira-t-elle, en jetant un rapide coup d'œil à l'écran de son portable avant de le ranger dans le tiroir de sa table de chevet. Comment s'est passé l'enterrement ? Très éprouvant ? demanda-t-elle en changeant brusquement de sujet.


      Karrenberg et Karim lui firent un compte-rendu rapide mais complet des événements des dernières heures. Y compris leur visite chez Holger Becker.


      Viktoria était toujours assise en tailleur sur son lit et secoua la tête d'un air incrédule.


      – Holger Becker... Franchement, oui, je n'ai jamais aimé ce type, mais je n'aurais jamais pensé qu'il avait la trempe d'un meurtrier. Et pourtant, il m'aurait abattue de sang froid, sans même sourciller.


      Elle frotta sa paume sur l'endroit encore sensible où la balle l'avait atteinte, juste au-dessus du sternum. Par chance, la blessure infligée par Becker s'était révélée beaucoup plus inoffensive qu'on aurait pu le penser au départ. Par simple réflexe ou en suivant une intuition intime, elle avait enfilé son gilet pare-balles juste avant d'entrer dans le bâtiment désaffecté, et grâce à ce geste salvateur, le tir de Becker n'avait provoqué qu'un gros hématome douloureux. Sans le gilet, elle n'aurait probablement pas survécu.


      – Mais pourquoi s'est-il lancé dans cette affaire ? Pour de l'argent ?


      Karrenberg haussa les épaules.


      – Je ne sais pas. Peut-être qu'il nous le dira quand il sera de nouveau apte à subir un interrogatoire, ou peut-être pas. Au fait, je t'ai apporté quelque chose.


      Il sortit une petite boîte de sa poche de pantalon et la lui tendit. Elle souleva le couvercle et regarda à l'intérieur, alors son visage s'éclaira à vue d'œil.


      Karim la toisa d'un air étonné quand il vit ce qu'il y avait à l'intérieur de la petite boîte en carton.


      – Des boutons de manchette ? J'ai raté un épisode ?


      – Rien d'important, répondit Karrenberg en cherchant une parade, tandis que Viktoria lui lançait un regard que lui seul était en mesure d'interpréter correctement.


      Karim n'eut pas le temps de creuser le sujet, car on frappa à la porte. Viktoria fit entrer l'inconnu.


      Instinctivement, Karrenberg plaqua la main sur son arme de service en suivant du regard le jeune homme s'avancer dans la pièce. Il se présenta comme l'employé d'un service de livraison de fleurs et remit à Viktoria une boîte en carton allongée. Lorsqu'on lui demanda qui était l'expéditeur, il répondit qu'il n'en savait rien, mais qu'en général, il y avait une carte à l'intérieur, que l'expéditeur joignait à son cadeau. Il souhaita à Viktoria un prompt rétablissement et une bonne journée à tout le monde. Puis il disparut aussi vite qu'il était venu.


      Viktoria regarda d'abord Karrenberg, puis Karim.


      – De la part de Maximilian ? demanda Karim.


      – Sûrement pas. Il n'est pas du genre à s'excuser aussi vite, dit-elle en retirant le ruban blanc pour ouvrir le couvercle de la boîte, à l'intérieur duquel, sur un papier de soie blanc, reposait un bouquet de roses à longues tiges. Oh ! s'exclama-t-elle d'un air qui ne dissimulait pas sa surprise. Mais qui m'envoie des roses noires ?


      Karrenberg, qui venait à son tour de jeter un œil à l'intérieur de la boîte, secoua lentement la tête.


      – Je ne sais pas. Je ne savais même pas que ça existait.


      Au milieu des fleurs noires, Viktoria découvrit une petite enveloppe, qu'elle sortit de la boîte. Elle la décacheta et, du bout des doigts, en retira une carte blanche.


      – L'expéditeur ne s'est pas identifié, nota-t-elle en lisant le texte imprimé.


      Karrenberg vit la chair de poule se former sur les bras de Viktoria lorsqu'elle lut le texte à voix haute, les lèvres légèrement tremblantes.


      

        

          Tragédie (définition) :


          Les personnages principaux sont issus de la bourgeoisie ou de la petite noblesse.


          La pièce connait une fin tragique.


        


      


      

        

           Dans ce sens – lever de rideau, et que la pièce commence !
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      Elle se tenait si près de lui qu'il sentait son souffle sur sa peau. Entre autres, les poils fins de son cou se dressèrent au contact de ses mains, lorsqu'elle les posa sur ses épaules pour débuter un massage délicat.


      – Tu es tendu, constata-t-elle.


      – Cela t'étonne ? J'ai l'impression que les choses deviennent incontrôlables. À la longue, on ne peut pas éliminer tous ceux qui nous créent des problèmes, dit-il en gémissant de douleur tandis que ses doigts augmentaient leur pression entre ses omoplates, sur une zone de muscles noués.


      – J'ai une mauvaise nouvelle à t'annoncer, déclara-t-elle sans transition.


      Il ferma les yeux. Il n'était absolument pas d'humeur à entendre une autre mauvaise nouvelle.


      – Quel genre ? demanda-t-il, d'une voix qui reflétait l'indifférence alors qu'au fond de lui, il se sentait tout sauf serein.


      – Il a manipulé les comptes bancaires.


      – Qu'est-ce que tu dis ? (Il réfléchit un instant avant de trouver lui-même la réponse à sa question). Il ne nous a tout de même pas extorqué de l'argent sans que vous ne le remarquiez, n'est-ce pas ?


      – Il a falsifié nos données.


      – Tu veux dire qu'il nous a battus à notre propre jeu ?


      Elle parut embarrassée, ce qui ne lui ressemblait absolument pas. D'ailleurs, il ne se souvenait pas l'avoir jamais vue comme ça. Ce qui ne pouvait signifier qu'une chose.


      – Combien ? demanda-t-il en détournant le regard vers la fenêtre pour observer le ballon dirigeable à l'horizon entamer son atterrissage, dans une descente en plongeon.


      – Vingt-cinq, lâcha-t-elle d'une voix altérée, où manquait son aplomb habituel.


      Il frappa son poing sur la table, repoussa sans ménagement ses mains de ses épaules et bondit littéralement de sa chaise. Comme un lion en cage, il tourna en rond devant la fenêtre avant de se laisser choir sur un canapé en cuir.


      – Assieds-toi, lui intima-t-il en désignant du menton la place libre à côté de lui.


      Avant de poursuivre, il attendit qu'elle s'exécute.


      – Bon, reprenons depuis le début. Ce petit hacker de mes deux a dérobé vingt-cinq millions d'euros sur nos comptes ? Et nous ne l'avons pas réalisé après avoir reçu de sa part le code de déverrouillage de nos systèmes ? Je ne comprends absolument pas comment une telle chose puisse être possible, mais apparemment, c'est arrivé et on ne peut pas revenir en arrière. La question est donc la suivante : où est l'argent et comment le récupérer ? D'autant plus que, maintenant, on ne peut plus questionner le voleur.


      – Honnêtement ? A ce stade, je n'en ai aucune idée.


      – Il doit y avoir des traces ou des indices. Peut-être un ordinateur portable ?


      – Certainement. Mais nous n'avons aucune idée de l'endroit où il pourrait avoir dissimulé ce genre de choses.


      – Tu imagines, que venant de toi, cette réponse n'a rien pour me rassurer, n'est-ce pas ?


      Elle hocha la tête d'un air coupable, mais se tut.


      – Alors, reprenons tout cela en détail. Qu'en est-il des médias ? Y a-t-il un risque que Redmann ait contacté ce... demanda-t-il en fouillant dans ses souvenirs à la recherche du nom.


      – Barkmann. Torge Barkmann, lui vint-elle en aide.


      – Eh bien, y a-t-il un risque qu'il ait déjà donné à ce Barkmann la corde qui servira à nous  pendre ? Un article aux contenus spéculatifs à paraître dans la presse à scandale, ou pire, dans un quotidien réputé, serait la dernière chose dont nous avons besoin en ce moment.


      Cette fois, sa réponse tomba sans attendre. Peut-être même un peu irréfléchie, pensa-t-il.


      – Stella Uhlig portait sur elle une clé USB avec les copies de nos données quand nous l'avons interceptée sur son trajet vers l'aéroport. Nous soupçonnons qu'elle allait y retrouver Barkmann pour lui remettre le stick. Donc non, a priori, Barkmann n'a encore rien reçu de compromettant nous concernant.


      – Bien. On devrait quand même aller le sonder. Juste pour être sûr. S'il te plaît, occupe-toi de cela. Et notre homme ? Il maîtrise la situation ?


      – Bien sûr, assura-t-elle en le regardant d'un air surpris. Tu peux lui faire confiance, il sait comment faire.


      – Très bien. Et maintenant, parlons de nos amis les protecteurs du peuple. Que savons-nous de Karrenberg ?


      – Il n'a qu'une idée en tête : retrouver les responsables de l'accident de sa femme et de sa fille.


      – Son ex-femme. Ils étaient divorcés, corrigea-t-il.


      – Peu importe. Je pense qu'il va continuer ses investigations tant que personne ne l'arrêtera.


      – Alors, c'est exactement ce que nous devrions faire. Sinon...


      – Sinon, il pourrait être impliqué dans un tragique accident, finit-elle la phrase à sa place, le regard braqué sur lui. Et sa fille ? Peut-être pouvons-nous le convaincre en utilisant ce levier-là.


      – Tu peux l'oublier. Elle est comme morte, décréta-t-il en se frottant doucement le menton.


      – En es-tu bien certain ?


      – Oui.


      – Et d'où tiens-tu cela ?


      – J'ai mes sources. Oublie sa fille, elle ne peut plus nous servir à grand-chose. En revanche, qu'en est-il de son collègue, ce Turc ? Pourrait-il représenter un danger pour nous ?


      – Karim Gökhan. Éventuellement. Sa femme est... (elle hésita) enceinte.


      – Exact, dit-il en souriant.


      – Je pense qu'il nous sera facile de le convaincre de rester en dehors de cette affaire à l'avenir, déclara-t-elle, mais il se peut que nous devions d'abord donner un petit coup de pouce à sa... motivation. Je peux arranger cela.


      – Nous verrons, dit-il calmement en se levant. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait vieux et fatigué. Il la regarda et vit comme sa matière grise fonctionnait à plein régime derrière son regard aussi froid que la glace. Il sut qu'elle mettrait tous les moyens en œuvre pour atteindre son objectif, sans la moindre hésitation.


      Il s'approcha d'un buffet à l'autre bout de la pièce, se servit un verre et gagna la fenêtre pour regarder la ville. Le ballon dirigeable avait disparu. Il avait probablement dû atterrir, tenant compte de la barrière de nuages noirs qui s'était formée à l'horizon. Qui sait ce que l'orage à venir serait capable de provoquer ? Il nettoierait peut-être la crasse et les déchets accumulés dans les rues, sous l'effet des bourrasques et de la pluie – à moins qu'il ne balaye la moitié de la ville dans une énorme inondation.


      De nouveau, il se tourna vers elle. Elle s'était levée, l'avait suivi jusqu'à la fenêtre et se tenait maintenant à quelques centimètres de lui. Il inspira les effluves de son parfum.


      Hypnotic Poison. Ensorceleur – puissant – irrésistible – magique.


      – Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger l'œuvre de ma vie, déclara-t-il avec détermination, sentant la puissance le regagner progressivement, galvaniser son corps et raviver son esprit. Je n'irai pas au-delà, mais en aucun cas je resterai en-deçà.


    


  




  

    

      

        

          
          


          

            Postface


          


        


      


    


    

      Chers lecteurs,


      Merci d'avoir lu "Crimes en scène" et d’avoir consacré à mon histoire une partie de votre temps libre, que je sais si précieux. Avez-vous aimé ce livre ? J'espère que ce tome 2 des enquêtes de Karrenberg vous aura tenu en haleine, assez pour que vous attendiez déjà (avec impatience ?) le dernier volet de la trilogie "Hanna". Ce troisième tome, intitulé "Douleurs éternelles", vous livre les dernières pièces du puzzle et vous y découvrirez le dénouement dramatique de l'histoire.


      N'hésitez pas à me communiquer vos avis par e-mail, sur ma page Facebook ou sur www.timsvart.de. En vous rendant sur mon site internet, vous pourrez aussi vous inscrire sur ma liste de publipostage, afin de ne rien rater de mes parutions à venir.


      Pour terminer, permettez-moi d'ajouter la remarque suivante : "Crimes en scène" est un roman. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements existants ou ayant existé ne serait que purement fortuite et involontaire de ma part. Pourtant, la plupart des lieux décrits dans les enquêtes de Karrenberg existent vraiment. Mais n’allez pas croire que toutes les descriptions sont exactes jusque dans les moindres détails : je me suis accordé une certaine liberté au service de l’intrigue. Donc, si certains parmi vous connaissent la région comme leur poche – sait-on jamais – ne m'en voulez pas d'avoir modifié certaines caractéristiques topographiques.


      Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter à bientôt, au détour de vos prochaines lectures !


      Je suis fier de vous compter parmi mes lecteurs.


      


      Tim Svart


    


  




  

    

      

        

          
          


          

            La chasse continue !


          


        


      


    


    

      La chasse aux meurtriers sans pitié continue ! Ne ratez pas "Douleurs éternelles", la troisième enquête de Karrenberg, et dernier opus de la trilogie "Hanna". Cette fois, une nouvelle affaire de meurtre attend Karrenberg et ses collègues : un cadavre en état de décomposition avancée est retrouvé dans une maison de retraite. Un épais mystère, qu'il s'agit de résoudre dans un contexte général toujours compliqué, puisque les relations entre le K3 et le département du crime organisé se durcissent de plus en plus.


      Au delà de cette nouvelle enquête, plusieurs questions restent en suspens : Karrenberg, Viktoria et toute l'équipe parviendront-ils à attraper les cerveaux à l'origine du complot meurtrier mis en lumière ces dernières semaines ? Qu'adviendra-t-il de Hanna ? Qui est prêt à suivre ce chemin périlleux jusqu'au bout ? Car pour réussir ensemble, chaque membre du K3 devra en payer le prix fort. Et à chaque étape des investigations, ils devront repousser encore plus loin les limites de leur engagement personnel.


    


  




  

    

      

        

          
          


          

            À propos de l’auteur


          


        


      


    


    

      Né en septembre 1976, Tim Svart écrit ses premières histoires de fantômes et de vampires sur les bancs de l'école. Il co-écrit le scénario d'une comédie musicale vampirique et en réalise lui-même la mise en scène.


      Son premier roman, à mi-chemin entre le thriller et le roman d'horreur, "Das Schloss" (le château), reste plus de deux mois au sommet des best-sellers d'horreur sur Amazon et atteint le Top10 KINDLE en Allemagne. Une pièce radiophonique inspirée du livre est créée et constitue l'épisode 9 de la série "Dark Mysteries".


       Il rédige un hommage à Lovecraft sous le nom de "Musik der Finsternis" (musique des ténèbres), nominé plus tard parmi les meilleures nouvelles de la catégorie horreur / fantastique en langue allemande du PRIX VINCENT.


       Tim Svart, plébiscité par son lectorat germanique, compte entre-temps quelque 13 ouvrages en vente sur Amazon. Le genre polar y est largement représenté, mais il s’essaie volontiers à d’autres univers, comme le livre pour enfants.


      "Le sacrifice de la dame", premier opus de la série policière réunissant Karrenberg et Viktoria, atteint le TOP3 des bestsellers KINDLE en Allemagne. Depuis mai 2019, il est également disponible en langue française. "Crimes en scène" est le second tome de la série. Les tomes suivants sont en cours de traduction. Les lecteurs francophones ne manqueront pas de trouver aux polars de Tim Svart certains points communs avec ceux de Fred Vargas ou d’Harlan Coben.


      Marié et père de deux enfants, Tim Svart vit à Essen, où se déroulent les enquêtes du commissaire principal Karrenberg et de son équipe.


    


  




  

    

      

        

          
          


          

            Principaux protagonistes de l'histoire


          


        


      


    


    

      Karrenberg (dit "Karre") – commissaire principal : chargé du département des crimes violents et homicides au sein du commissariat K3 depuis le départ de son patron et mentor Willi Hellmann. Son ex-épouse Sandra a trouvé la mort dans un mystérieux accident de voiture, dans lequel leur fille Hanna a également été grièvement blessée. Depuis, Hanna se trouve à l'hôpital, plongée dans le coma. Karrenberg pense que Sandra a été assassinée et fait tout son possible pour retrouver les coupables.


      


      Viktoria von Fürstenfeld (commissaire) : collègue de Karrenberg et sa confidente la plus proche. Malgré les origines nobles de sa famille et une mère qui désapprouve ouvertement sa décision, elle a opté pour une carrière dans la police. Elle travaille au K3 depuis plusieurs années. Karrenberg la soupçonne de porter un lourd secret lié à son passé, qu'elle persiste cependant à taire. Au cours du temps, une étroite amitié s'est tissée entre elle et Karrenberg.


      


      Karim Gökhan (commissaire) : autre collaborateur et personne de confiance de Karrenberg.  Une amitié informelle les relie l'un à l'autre. Ils se rencontrent plus ou moins régulièrement pendant leurs loisirs.


      


      Sila Gökhan : épouse de Karim. Karim et Sila attendent leur premier enfant.


      


      Götz Bonhoff (commissaire principal) : collègue de Karrenberg et deuxième commissaire principal de l'équipe. Marié à Heike Bonhoff, avec laquelle il a eu trois enfants : une fille, atteinte d'une grave maladie cardiaque, et deux fils. Leur relation avec Karrenberg est tendue, surtout depuis que ce dernier a été parachuté à la tête de la section des enquêtes.


      


      Heike Bonhoff : épouse de Götz Bonhoff.


      


      Sandra Steinhoff (ex-Karrenberg) : ex-épouse de Karrenberg et mère de leur fille  Hanna. Sandra a perdu la vie dans un accident de voiture. Jusqu'à peu de temps avant son décès, elle était associée au sein du cabinet d'avocats Engelhardt & Partner. Pendant plusieurs années, elle a entretenu une relation avec Stephan Engelhardt.


      


      Hanna Karrenberg : fille de Karrenberg et de Sandra, âgée de seize ans. Actuellement dans le coma depuis un grave accident de la route, Karrenberg passe beaucoup de temps à son chevet.


      


      Jo Talkötter (dit "la taupe") : directeur de la police technique. N'hésite pas à venir en aide à Karrenberg, y compris en dehors des circuits officiels.


      


      Dr. Paul Grass (dit "Yoda") : dirige le département de médecine légale.


      


      Viktor Vierstein : chef des services balistiques.


      


      Willi Hellmann : mentor et chef de Karrenberg. Parti en retraite anticipée suite à une crise cardiaque. Juste avant, il avait nommé Karrenberg comme son successeur.


      


      Leni Hellmann : épouse de Willi.


      


      Maximilian Engelhardt : fiancé de Viktoria. Travaille comme avocat et conseiller fiscal dans le cabinet de son père Stephan Engelhardt. Maximilian a une sœur (Sophie). Sa relation avec Viktoria connaît des hauts et des bas en permanence.


      


      Dr. Stephan Engelhardt : fondateur associé principal du cabinet d'avocats Engelhardt & Partner.


      


      Holger Becker : chef de la police de sécurité publique. Becker et Karrenberg se connaissent (et se détestent) depuis leurs débuts à la police, lorsqu'ils effectuaient leur formation ensemble. Becker a toujours envié le succès de Karrenberg et surtout sa relation avec Sandra, dont il était également amoureux. Chaque fois qu'ils se côtoient, Becker ne peut pas s'empêcher de jouer au provocateur.


      


      Torge Barkmann : journaliste, en contact avec Martin Redmann et Stella Uhlig.


      


      Hanno Gerber : connaissance de Karrenberg. Dirige un garage.


      


      Alexander Notthoff : nouveau chef du département de la criminalité organisée. Le préfet de police lui a donné carte blanche pour réaliser ses objectifs. Ses méthodes peu respectueuses sont sources de frictions récurrentes entre lui et Karrenberg.


      


      Corinna Müller : assistante et jeune recrue de l'équipe du K3. Sur les ordres de Schumacher et malgré les efforts de Karrenberg pour la garder, elle a été récemment détachée du K3 pour rejoindre le département du crime organisé.


      


      Schumacher (inspecteur) : supérieur hiérarchique direct de Karrenberg. De nature extrêmement bureaucratique, il a tendance à se ranger du côté des soi-disant plus puissants.


      


      Jennifer : jeune infirmière, qui prend soin de Hanna avec beaucoup de compassion. Est sortie une fois avec Karrenberg, sans qu'une relation s'établisse entre eux.


      


      Mia Millberg : suédoise d'origine, divorcée et mère d'un jeune garçon (Felix). Premier  violon à l'orchestre philharmonique d'Essen. Karrenberg éprouve une certaine attirance pour Mia, sans être au clair sur ses sentiments à son égard.
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